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Le Travail, 


réalité humaine 


Depuis que le monde est monde, le travail a existé. 
Dans les gisements préhistoriques l’outil précède chrona- 
logiquement les restes de l’ouvrier ; le biface est plus 
ancien que la mâchoire. Dès sa présence ici-bas, l’homme 
a dû subvenir à sa subsistance et à celle des siens. Si pen- 
dant des millénaires et des centaines de millénaires, ce 
travail s’est réduit au ramassage de baies, à la confection de 
primitifs outils, à la chasse, il est venu un moment où sor- 
tart des cavernes ou du nomadisme, l’homme s’est mis à 
se construire une hutte, à cultiver une terre. L’organisation 
des cités, la création d’exploitations agricoles ont fait faire 
un pas de plus. Le travail manuel a pris dès ce moment 
une importance nouvelle. 


A mesure que les méthodes de travail se modifiaient, la 
vie du travailleur se modifiait elle aussi. Il y a loin — il 
n’est pas difficile de se le représenter — de l’indépendance 
à l’intérieur d’une tribu primitive à l’organisation méticu- 
leuse du travail des masses humaines énormes construisant 
les pyramides d'Egypte ou les ziggurats babyloniennes. De 
l’évolution des techniques dépendait la condition humaine. 
Cette loi au cours des âges ne s’est point démentie. 


* Nous ne pouvons ici retracer l’histoire du travail et du 
travailleur. Mais il est un fait : au xix° siècle le travail 
manuel a pris une importance qu’il n’avait jamais eue. On 
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connaît, sous l'Ancien Régime, les arsenaux et les manu- 
factures. Mais la naissance de l’ère industrielle avec la 
machine à vapeur, l’essor des manufactures et des fabriques 
se manifestèrent soudain il y a un peu plus d’un siècle. 


Les conditions techniques du travail changèrent rapide- 
ment, par le fait même, la condition sociale et humaine du 
travailleur. La production devint la loi première. L’homme- 
au-travail devint dès ce moment et en l’absence de tout 
droit protégeant son action, un être opprimé, un faible. 
Un fait en témoigne, à lui seul : le travail des enfants et 
des femmes, dans des conditions honteuses : il reste pour le 
siècle passé une faute inexpiable. 


Les grandes concentrations urbaines datent de ce 
moment. De commerciales et artisanales qu’elles étaient en 
grande partie, les villes devinrent industrielles. Les exi- 
gences de main d’œuvre, l’évolution démographique, 
l’exode des campagnes, tout contribua à ces concentrations 
d’où devait naître cette classe nouvelle appelée le prolé- 
tariat. 


Dans ce prolétariat commença à percer une conscience 
de classe. L’antiquité avait connu les guerres serviles; mais 
un esprit nouveau germait. Les milieux intellectuels, pour 
la première fois dans l’histoire, entreprenaient une 
réflexion sociologique et souvent philosophique sur cette 
réalité jamais si profondément sentie comme caractéris- 
tique de la situation humaine : le travail. Ce caractère aigu 
des situations tragiques découlant de l’organisation du 
monde ouvrier donnera à cette philosophie naissante et sa 
vigueur et son caractère combattif. On avait en philosophie 
quelque peu disserté sur le travail, jamais sa place centrale 


dans la vie et la condition humaines n’était apparue avec 
cette netteté. 


De la même époque datent les mouvements ouvriers avec 
leurs luttes et leurs espoirs. Il faudra cependant attendre 
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plus tard encore en ce xix° siècle pour que le droit du 
travail apparaisse. 


Ceite apparition est d’abord timide : droit d’associa- 
tion des travailleurs (syndicats), réglementation du travail, 
etc. Îl faudra du temps pour que l’on arrive à un droit 
systématique. Des successions de luites, des grèves, parfois 
du sang versé, feront évoluer ce droit dont on ne peut 
dire qu’il soit complet, encore moins qu’il soit respecté. 


La pensée chrétienne, pour qui le travail a toujours été 
une valeur, suit la même évolution. Longtemps limitée à 
une morale du travail, à des rappels de principes évangé- 
liques, elle prend conscience à l’heure actuelle du besoin 
où elle est d’élaborer systématiquement une « théologie » 
du travail. Œuvre difficile et longue à accomplir, qui sera 
certainement le lot de cette seconde moitié du xx° siècle. 


Naissance successive dans l’espace d’un siècle, d’une 
philosophie, d’un droit, d’une théologie du travail, tel est 
le fait qui nous a frappé. C’est à lui que nous avons voulu 
consacrer ce cahier. Il n’entre point dans notre objet de 
décrire les conditions actuelles du travail et les normes de 
vie du travailleur. Il n’entre pas plus dans notre préoccu- 
pation immédiate de faire l’histoire soit du travail, soit 
des mouvements ouvriers. Des travaux abondants traitent 
de cette matière. 


Nous avons voulu dire et l’évolution du droit du travail 
et la naissance de sa philosophie et de sa théologie. C’est 
pourquoi Monsieur Jean Lacroix et le R. P. Niel nous 
montrent la naissance de la philosophie du travail au 
XIX® siècle, soit chez Les socialistes français, soit chez 
Hegel et Marx. Le R.P. Serrand décrit ensuite l’opposition 
très vive de la condition humaine, travail, jeu, contempla- 
tion aux temps de la grande philosophie gercque et du 
Moyen Age et à l’ère technique. Le tableau légèrement 
d'anticipation de cette dernière ne peut masquer le besoin 
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de loisir contemplatif qui demeure au sein d’une civilisa- 
tion de plus en plus active, de plus en plus « praxiste ». 
Le loisir sous toutes ses formes (week-end, congés payés, 
retraite, etc.) n’est pas seulement évasion ; il est parfois 
recours à des sources plus profondes et plus pures. 


Restait la théologie. Le R.P. Benoit, de l'Ecole Bibli- 
que, précise quel est l’enseignement de l’Ecriture. Un théo- 
logien essaie enfin de montrer qu’une théologie du travail 
est possible et même nécessaire. Il souligne quelles doivent 
être ses tâches et fait ressortir les voies divrses où, dans 
l’unité, elle pourrait s’engager. 


Enfin, M. Levasseur, professeur à la Faculté de 
Droit de l’Université de Lille, dit où en est actuellement 
le droit du iravail, et cette branche toute nouvelle (mais 
déjà inscrite dans le Préambule de la Constitution) qu’est 
le droit au travail. 


Par dela les luttes ouvrières toujours aussi vives, par 
delà les divergences de position des chrétiens sur ce sujet, 
il importait, — et c’est l’œuvre que nous avons voulu faire 
ici, — de penser ce prolbème du travail, de réfléchir sur- 
tout à cette théologie du travail qui devient d’une impé- 
rieuse nécessité. 
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LA PROMOTION DU TRAVAIL DANS IA 
PENSÉE ET LA CIVILISATION MODERNES 


Où va le travail humain ? Ce titre d’un ouvrage de 
Friedmann n’exprime pas seulement une question objec- 
tive, un problème sociologique, mais aussi une inquiétude 
et une angoisse. Car les trois révolutions industrielles, la 
première celle de la machine à vapeur, la seconde dominée 
par les applications de l'électricité et la troisième qui 
s’amorce sous nos yeux et sera sans doute caractérisée par 
l’utilisation de l’énergie atomique vont dans le même sens. 
Elles font que l’homme remplace peu à peu le milieu 
naturel des sociétés pré-machinistes par un milieu techni- 
que, créé par lui. L’art devient la nature de l’homme. 

Cette transformation d’ailleurs n’est pas seulement pra- 
tique et sociale, mais théorique et intellectuelle ; elle s’ins- 
crit autant dans les pensées des hommes que dans leurs 
civilisations. La philosophie cartésienne est un bon 
exemple d’une époque de transition. D’une part pour Des- 
cartes la connaissance la plus élevée demeure contempla- 
tive ; il existe des essences, de vraies et immuables natures 
que l’esprit doit découvrir et contempler telles qu’elles 
sont. La III" Méditation se termine par une invitation à 
nous arrêter « quelque temps à la contemplation de ce 
Dieu tout parfait » que nous venons de connaître — et la 
notion même de Méditation, qui ajoute à la réflexion un 
caractère moral et presque religieux, nous dit assez de 
quelle tradition cette pensée relève. Mais d’auire part 
Descartes réserve toute sa sévérité à la science « vaine » des 
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scolastiques — vaine c’est à dire inefficace, inutile. Tout 
son intérêt est tourné vers la nature, dont il veut nous 
rendre « maîtres et possesseurs ». Il est le héraut d’une 
science militante, d’une « science opératoire » qui s'efforce 
du même mouvement de connaître le monde et de le trans- 
former. Ainsi la métaphysique, pièce maîtresse sans doute, 
ne prend-elle cependant tout son sens que dans l’ensemble 
du système. Pour Descartes elle est une introduction néces- 
saire qui ne doit pas nous détourner de ce à quoi elle intro- 
duit, à savoir la maîtrise de la nature et des passions. La 
métaphysique fonde la science et la science elle-même, pour 
atteindre la vérité, suppose cette purification de l’intelli- 
gence qui écarte de la vie, éloigne du sensible et conduit 
facilement à la contemplation pure. Mais ni la méta- 
physique ni même la science ne sont des fins en soi : ce 
sont des moyens pour mieux assurer notre bonheur terrestre. 
Le vrai Descartes est à la fois celui qui s’abstrait momen- 
tanément du sensible pour fonder la certitude de la con- 
naissance et celui qui consacre le meilleur de son temps 
«aux occupations de l’imagination et du sens », c’est à 
dire à l’explication et à la conquête du monde. 

Au xvir° siècle cette sorte d’équilibre entre contempla- 
tion et travail sera détruit au profit du travail. On pourrait 
expliquer toute l’Encyclopédie d’une manière partielle, 
mais valable, par le développement des métiers. Son carac- 
tère le plus original fut le nombre de ces planches qui 
révèlaient à tous l’importance des travaux manuels. Mais 


c’est avec la philosophie qu’on tient souvent pour la plus 


spéculative, la plus théorique, celle de Kant, que se mani- 
feste le mieux la révolution opérée par la science. De ce 
point de vue on pourrait dire qu’avec le kantisme l’activité 
laborieuse pénètre au cœur même de l'esprit. Toute la 
connaissance en est radicalement transformée : c’est le 
passage du moi contemplatif au moi constructeur. Le 
monde en un sens n’est plus donné, mais fait par l’activité 
constructrice de la raison. Sans doute subsiste-t-il dans la 
philosophie kantienne une grande humilité : l’existence 
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n’est pas un prédicat, c’est à dire qu’elle n’est jamais 
construite par l’homme, mais toujours présentée et comme 
donnée. Il n’en reste pas moins qu’en réfléchissant la science 
newtonienne, Kant a développé la conception d’un esprit 
qui fabrique en quelque sorte ses propres concepts, qui ne 
se contente pas de contempler le donné, mais qui le rend 
intelligible après l’avoir sensiblement reçu. La raison 
kantienne déjà ne contemple plus l’intelligibilité d’un 
Dieu : elle fait celle d’un monde. En cela elle exprime 
bien l'esprit de la science opératoire de son époque. 

Ce mouvement de transformation de la connaissance 
en liaison avec une civilisation où le travail prend de plus 
en plus d'importance s’est approfondi en Allemagne avec 
les philosophies de Hegel d’abord, de Marx ensuite. Nous 
n’en parlerons pas, puisque le P. Niel lui consacre une 
étude. Mais en France aussi il s’est poursuivi tout au cours 
du xix° siècle, d’une manière largement indépendante à 
cause de l’ignorance où la philosophie française est restée 
de Hegel. Aujourd’hui même il se développe et se précise 
en fonction de la tradition française comme de l’influence 
allemande. Aussi ne sera-t-il sans doute pas inutile de rap- 
peler brièvement quelques exemples particulièrement 
caractéristiques, en vue d’éclairer ce qui se passe sous nos 
yeux et peut-être, sinon de la juger globalement, au moins 
de l’orienter. 


I 


C’est chez Saint-Simon qu’on voit le mieux comment un 
certain socialisme n’a fait que prendre la suite du capi- 
talisme, en tant qu’il veut conquérir le monde : le socia- 
lisme saint-simonien est proprement un industrialisme. Par 
industrialisme il faut entendre la main-mise de l’homme sur 
le monde, la transformation du monde par l’homme : c’est 
la reprise de l’idée cartésienne qu’il faut nous rendre 
« maîtres et possesseurs de la nature », et d’ailleurs Saint- 
Simon aime se réclamer de Descartes. Dans la perspective 
saint-simonienne il faut distinguer deux types d’actions 
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humaines : l’action politique, qui implique pouvoir de 
l’homme sur l’homme, qui a nom gouvernement, qui est 
toujours mauvaise et aboutit à la guerre ; l’action écono- 
mique, qui implique pouvoir de l’homme sur les choses, 
qui a nom travail, qui est toujours bonne et conduit à la 
paix. Bâtir la Société industrielle, la Société économique, 
c’est donc remplacer peu à peu le gouvernement des hom- 
mes par l’administration des choses. « L’activité matérielle 
est représentée dans le passé par la double action de la 
guerre et de l’industrie, dans l’avenir par l’industrie seule, 
puisque l’exploitation de l’homme par l’homme sera rem- 
placée par l’action harmonique des hommes sur la nature ». 
Jusqu’à maintenant c’est le droit qui a réglé les rapports 
entre gouvernants et gouvernés. Mais lorsque tous les 
hommes seront associés pour exploiter le globe, la notion 
de droit disparaîtra. La nouvelle organisation aura 
uniquement pour but d'’accroître l’empire de l’homme 
sur les choses par l’industrie. « La société tout entière 
repose sur l’industrie. L’industrie est la seule garantie de 
son existence. L’état de choses le plus favorable à l’indus- 
trie est donc par cela seul le plus favorable à la société ». 
Ce nouvel état de choses résulte d’ailleurs d’une loi d’évo- 
lution qui conduit nécessairement à ce qu’on pourrait déjà 
appeler une civilisation du travail : après le règne des 
« sabreurs » que sont les militaires et celui des « parleurs » 
que sont les légistes, viendra le règne des « industrieux » 
ou « industriels » (Saint-Simon crée le mot) qui sont des 
« producteurs ». Aussi Saint-Simon rêve-t-il de voir le globe 
« voyageable et habitable comme une Europe » et trace-t-il 
les lignes directrices de ce qu’on pourrait appeler une poli- 
tique de grands travaux mondiaux. Il serait facile de mon- 
trer que François Perroux retient beaucoup — peut-être à 
son insu — de l’inspiration saint-simonienne. Car ce qui 
meut le saint-simonisme c’est moins une volonté de puis- 
sance que de fraternité. Le travail en associant les hommes 
fait d’eux des frères : c’est l’ébauche de l’idée marxiste 
qu’en humanisant la nature l’homme devient humain. Le 
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travail en tout cas est la paix, parce qu’il est la fin des 
antagonismes. Dans cette succession des périodes « orga- 
niques » et des périodes « critiques » qui constitue l’his- 
toire de l’humanité, la guerre a joué un rôle utile, Mais ce 
rôle est terminé et l’on peut instaurer désormais une 
période définitivement « organique » en éliminant ceux 
qui ne travaillent pas, ces « frelons » qui sont les parasites 
de la société. 

Ce qui entraîne d’après Saint-Simon la transformation, 
non seulement de la philosophie, mais de l’art et de la 
religion. C’est là en effet que veut se réfugier la « contem- 
plation », c’est donc là surtout qu’il faut faire triompher 
le travail par un changement radical. L’art d’abord. Jus- 
qu'ici il est resté féodal, militaire et guerrier, cherchant 
son inspiration dans l’antiquité. Comment alors pourrait-il 
intéresser les producteurs d’aujourd’hui, puisqu'il est fait 
pour d’autres hommes et d’autres temps ? Le but propre 
de l’art est de produire des sentiments d’unité et d’unifi- 
cation, de resserrer entre eux les liens qui unissent les 
hommes. Son génie propre est de faire de chacun de nous 
une personne universelle, sœur de toutes les autres person- 
nes. Or, notre art moderne, fait pour des gens qui ne pro- 
duisent pas, ne peut intéresser que les « frelons ». Dans la 
société industrielle, en magnifiant les grand travaux et 
comme les sommets de la conquête humaine, l’art aura la 
tâche merveilleuse d’animer les producteurs. En effet ce 
n’est pas d’eux-mêmes que les hommes aiment le travail, 
ils ont besoin de la médiation des artistes. Ceux-ci, en 
créant des thèmes nouveaux d’émotions, les porteront en 
quelque sorte à faire du travail lui-même un art. À l'artiste 
Saint-Simon donne la mission de « passionner les hommes 
pour l'établissement du système scientifique et industriel ». 
Il en va de même de la religion — Le grand mérite du 
christianisme est de faire de tous les hommes des frères. 
Mais en distinguant le spirituel et le temporel, et surtout 
en mettant le spirituel au-dessus du temporel, il détourne 
l’homme des efforts terrestres pour lui faire porter les 
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yeux vers le ciel. Il faut donc modifier le christianisme sur 
ce point essentiel et créer un « nouveau christianisme » — 
suivant le titre de l’ouvrage que Saint-Simon était en train 
d'écrire lorsqu'il est mort. Cette nouvelle religion sera 
universelle et fraternelle comme l’ancienne ; seulement 
elle ne sera plus dualiste, mais moniste. Dieu n’est plus en 
dehors du monde, mais dans le monde : c’est le monde 
divinisé. Il n’est pas de plus grand facteur d'unité et 
d’association que la religion. Aussi doit-elle devenir « l’ex- 
pression de la pensée collective de l’humanité, la synthèse 
de toutes ses conceptions, la règle de tous ses actes ». En 
somme le saint-simonisme s’achève en une religion pour 
satisfaire à l’exigence d’unité dans le monde comme dans 
l’humanité : c’est une sorte de panthéisme qui unit 
l’homme à la nature et utilise les puissances affectives de 
l’individu en vue du développement de l’« industrie ». 
Proudhon à son tour oppose contemplation et travail 
pour affirmer la suprématie du second. Il en parle tou- 
jours en termes graves et presque religieux. « La faculté 
de travailler, qui distingue l’homme des brutes, a sa source 
dans les plus hautes profondeurs de la raison ; comment 
deviendrait-elle en nous une simple manifestation de la vie, 
un acte voluptueux de notre sensibilité? » Contre Fourier 
qui voit dans le travail un acte de sensibilité et de nature, 
il établit qu’il est un acte de raison et de liberté. C’est que 
le travail est la manifestation empirique de l’activité mo- 
rale et la condition essentielle de la dignité humaine : il 


est « l’émission de l'esprit ». L’homme est fondamentale- 


ment un être ouvrier et c’est dans le travail que s’engendre 
la personnalité morale. Aussi importe-t-il qu’il soit placé 
à son rang, qui est le premier. « C’est le travail qui doit 
avoir le pas sur la spéculation, l’homme d'industrie sur le 
philosophe, ce qui est le renversement du préjugé et de 
l’état social actuel ». Le mépris dans lequel on le tient 
aujourd’hui est le signe d’une société mal organisée qui a 
sa source dans une fausse philosophie. En effet le spiritua- 
lisme classique, et spécialement chrétien, implique à son 
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avis la condamnation de la chair et le mépris de l’action. 
Par suite le travail manuel est considéré comme inférieur 
et dégradant. Aussi tous ceux qui pensent s'élever cher- 
chent-ils à s’en débarrasser. Ce faisant, ils le rejettent tout 
naturellement sur les autres. Si bien que la société se trouve 
divisée en deux catégories : les « spirituels » qui vivent 
d’une vie dite supérieure, d’une vie purement intellectuelle 
et les « charnels » qui sont faits pour les besognes infé- 
rieures. En somme s’il y a dualité de classes, c’est parce 
que philosophies et religions considèrent que la pensée 
seule est noble et le travail dégradant. « Cherchez de bonne 
foi, et vous découvrirez que cette anomalie, cette préro- 
gative monstrueuse que s’arroge l’homme sur son semblable 
et qui caractérise notre espèce vient de ce que seul entre 
les animaux l’homme est capable par sa pensée de séparer 
son moi de son non-moi, de distinguer en lui la matière et 
l’esprit, le corps et l’âme ; par cette abstraction fondamen- 
tale de se créer deux sortes de vie, une vie supérieure ou 
animique, et une vie inférieure ou matérielle ; d’où résulte 
la division de la société en deux catégories, celles des 
spirituels, faits pour le commandement, et celle des 
charnels, voués au travail et à l’obéissance ». A cette philo- 
sophie spiritualiste correspond naturellement une organi- 
sation scolaire qui a pour but de séparer une prétendue 
élite intellectuelle de la masse des travailleurs. D’un côté 
ceux qui passent par l’enseignement secondaire, les 
Facultés, les grandes écoles et qui sont destinés à devenir 
des maîtres, de l’autre ceux qui s’en tiennent à l’enseigne- 
ment primaire, technique et professionnel et qui seront 
des serviteurs. « Si l’école des mines est autre chose que le 
travail des mineurs, accompagné des études propres à 
l’industrie minière, l’école n’aura pas pour objet de faire 
des mineurs, mais des chefs de mineurs, des aristocrates ». 
Et il en est ainsi pour Proudhon de toutes les autres écoles : 
« Ce n’est pas pour le peuple qu'ont été fondées les écoles 
Polytechnique, Normale, de Saint-Cyr, de Droit, etc. ; 
c’est pour entretenir, fortifier, augmenter la distinction des 
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classes, pour consommer et rendre irrévocable la scission 
entre la bourgeoisie et le prolétariat ». 

C’est à cette philosophie et à ses conséquences pédago- 
giques que Proudhon oppose une autre philosophie et une 
autre pédagogie. Une autre philosophie d’abord. La philo- 
sophie spiritualiste suppose un ciel des idées pures qui se 
dégrade pour s’appliquer à la science d’abord, à la tech- 
nique ensuite. Mais en réalité il faut partir de l’expérience, 
remonter de la technique à la science et de la science à la 
philosophie. « Le problème de l’affranchissement du tra- 
vail est lié à celui de l’origine des sciences, de telle manière 
que la solution de l’un est absolument nécessaire à la 
solution de l’autre, et que toutes deux se ramènent à une 
même théorie, celle de la suprématie de l’ordre industriel 
sur tous les autres ordres de la connaissance et de l’art ». 
Ainsi une civilisation du travail suppose une philosophie 
du travail. Et le premier principe de cette philosophie est 
que l’idée naït de l’action et y retourne. « Celui qui a son 
idée dans le creux de sa main est souvent un homme de plus 
d’intelligence, en tout cas plus complet que celui qui la 
porte dans sa tête, incapable de l’exprimer autrement que 
par une formule ». En vertu de quoi Proudhon prône pour 
tous une même éducation qu’il appelle polytechnique de 
l’apprentissage : il faut initier d’abord les enfants à la pra- 
tique des divers métiers, puis les élever à la science grâce 
à une réflexion sur ces métiers, et à la philosophie grâce à 
une réflexion sur la science. Ainsi se trouve éliminée la 
contemplation désincarnée qui n’est, au sens littéral, qu’une 
« aliénation ». Désormais philosophie, politique et péda- 
gogie seront liées : la seule révolution est celle qui donne 
en tout et partout la primauté au travail. « Le plan de 
l’instruction ouvrière, sans préjudice de l’instruction litté- 
raire qui se donne à part, est donc tracé : il consiste d’un 
côté à faire parcourir à l’élève la série entière des exercices 
industriels en allant des plus simples aux plus difficiles sans 
distinction de spécialité ; de l’autre à dégager de ces exer- 
cices l’idée qui y est contenue, comme autrefois les élé- 
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ments des sciences furent tirés des premiers engins de 
l’humanité et à conduire l’homme, par la tête et par la 
main, à la philosophie du travail, qui est le triomphe de la 
liberté. Par cette méthode l’homme d'industrie, homme 
d’action et d’intelligence tout à la fois, peut se dire savant 
et philosophe jusqu’au bout des ongles, en quoi il surpasse 
de la moitié de sa taille le savant et le philosophe propre- 
ment dit ». 

Nous n’avons pris que deux exemples, Ils suffisent, 
pensons-nous, à montrer le lien qu’il y a entre philosophie 
du travail et civilisation du travail ; ils suffisent aussi à 
établir que le mouvement actuel n’est pas un accident, mais 
qu’il résulte d’une longue histoire et s’impose à la réflexion 
contemporaine. Dans une récente et remarquable thèse sur 
L’Etre et le Travail, M. Jules Vuillemin fait du travail un 
rapport suffisant de l’homme et de l’être, considère que 
l’analyse concrète des formes du travail dans l’histoire peut 
seule fournir la réponse au problème oniologique et oppose 
la saisie de l’être par le travail à la vanité des entreprises 
réflexives et de l’émotion de la mort, qui ne nous révèlent 
jamais que « le quasi-objet d’une subjectivité pure ». Ainsi 
le travail est-il ce qui assure à la pensée l’objectivité. C’est 
dire qu’il résout le problème de la vérité, « puisqu'il 
devient possible de recourir à une énergie qui est à la fois 
nature et fondement, conscience d’objet et conscience de 
soi, naturalisation de l’homme et humanisation de la 
nature : la force du travail». Après les philosophies de 
l’être ou ontologies on a eu les philosophies de l’homme 
ou humanismes ; l’heure est venue des philosophies du 
travail ou travaillismes. Tel est en somme le dessein géné- 
ral de l’évolution humaine. 

En face d’un tel mouvement on ne peut répondre globa- 
lement par oui ou par non. Il est terriblement mêlé et 
charrie le meilleur et le pire. Nous voudrions donc, non 
pas proprement le juger, mais éviter certaines méprises, 
dénoncer des ambiguïtés, peut-être même préciser des 


orientations. 
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Cet immense courant d’abord contient souvent (mais 
non pas toujours) une contradiction, qu’il importe de 
mettre en pleine lumière. D’une part il se méfie du poli- 
tique, qu'il définit comme le pouvoir de l’homme sur 
l’homme. Il privilégie volontiers les rapports de l’homme 
avec la nature, et c’est en quoi consiste pour lui l’écono- 
mique. Chez Marx lui-même c’est la transformation de la 
nature par l’homme qui est première tandis que Hegel, 
plus politique, privilégie la dialectique du maître et de 
l’esclave, c’est à dire la relation de l’homme à l’homme. 
D'autre part la justesse des analyses conduit à affirmer que 
le travail n’est pas seulement rapport à la nature, mais à 
l’homme, qu’il est source d’une association véritablement 
humaine et qu'avec lui commence la société. Ce second 
point nous paraît particulièrement vrai. Mais il suffit à 
détruire l’idée d’une communauté d’hommes dont le droit 
et l’Etat auraient disparu : une démocratie industrielle est 
sans doute souhaitable, elle ne saurait d’aucune manière 
se substituer à une démocratie politique. En d’autres 
termes on ne peut contraindre les choses sans contraindre 
aussi les hommes de quelque manière. Bien loin de déva- 
loriser la catégorie du politique, une véritable civilisation 
du travail devrait lui reconnaître une importance consi- 
dérable : elle rend la présence de l’Etat inévitable. Le poli- 
tique en tant que tel est le représentant du bien commun. 
Mais le bien commun peut exprimer davantage les intérêts 
et besoins de tous les travailleurs, intellectuels ou manuels. 
Les deux grandes sources des relations politiques entre les 
hommes sont le travail et la famille. « La sainteté du 
mariage et l'honneur professionnel sont les deux pivots 
autour desquels tourne la matière inorganique de la Sociéte 
civile », écrivait Hegel. Lorsque la société repose toujours 
plus profondément sur la vie professionnelle et la vie fami- 
liale, la politique est transformée : elle cesse d’être mythi- 
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que, ou du moins formelle, sans contact avec les commu- 
nautés réelles et n’exprimant souvent que des idéologies 
sans bases économiques. L’homme d'Etat devient l’orga- 
nisateur des relations du travail, à partir des enquêtes des 
travailleurs eux-mêmes, celui qui s'efforce de concilier le 
projet de sa nation avec ceux des autres nations en vue 
d’une économie interfonctionnelle au bénéfice commun de 
l’humanité. Nous disions déjà que dans sa Communauté de 
Travail comme dans l’Europe sans rivages, F. Perroux 
s'était justement inspiré de ce qu’il y a de plus valable dans 
l’analyse saint-simonienne. Une science engagée et mili- 
tante, une science en prise sur le réel, à la fois théorique 
et pratique, tendrait ainsi à la réalisation de cette écono- 
mie du genre humain que Perroux appelle « l’économie de 
tous les hommes et de tout homme ». 

Si donc on peut parler d’une civilisation du travail, 
c’est que la complexité des rapports nés du labeur humain 
permet précisément d’atteindre l’homme sous une multi- 
plicité d’aspects. Et par le travail ces aspects sont comme 
noués et unifés. La partie critique des philosophies du 
travail est généralement fondée, dénonçant de terribles 
mystifications et obligeant à une grande œuvre d’épuration. 
Il est vrai qu’il y a dans la pensée une tentation perpé- 
tuelle : l’homme est menacé, du fait même qu'il est capable 
de penser, de n’avoir de lui-même qu’une connaissance en 
idée, purement imaginaire et, en fin de compte, irréelle. 
On a justement dénoncé les hypocrisies et le narcissisme 
de la vie intérieure : il suffit de se poursuivre pour ne 
s’atteindre jamais. Le travail, au contraire, nous contraint 
à une connaissance réelle de nous-mêmes par la médiation 
des choses humanisées : les « leçons de choses » sont tou- 
jours des lecons d’humilité. La personne humaine, si elle 
n’est pas saisie en plein travail, aimée dans son travail, 
risque fort de tourner à l'entité abstraite, propre aux exploi- 
tations idéalistes. Il y a une vérité du travail qui fait la 
personne vraie, en rendant vrais ses rapports avec le monde 
et avec autrui. Le travail tire l’homme du mensonge, qui 
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est essentiellement refus de relations réelles. « L’homme 
qui travaille, écrit Ruyer, ne peut trouver le monde 
absurde, car il lui donne nécessairement un sens, et il 
s’aperçoit que la réalité répond à son effort par une aug- 
mentation de valeur, sinon toujours hors de lui, du moins 
en lui ». Mais l’homme n’est pas seulement un être qui se 
débat dans une situation et cherche à s’expliquer avec elle, 
à s’y comporter au mieux : il veut aussi l’expliquer, il lui 
trouve ou lui donne un sens, il anticipe sur son évolution 
par la parole. Ainsi que l’écrit Paul Ricœur dans une belle 
étude sur Travail et Parole, « prise au ras du geste, la 
parole devance tout geste en le signifiant. Elle est le sens 
compris de ce qui reste à faire ». C’est que l’univers du 
discours est proprement celui du sens et de la signification. 
L’homme est toujours prêt à céder à la sollicitation du 
faire ou du désirer. Mais il y a en lui un étrange pouvoir 
que les philosophes appellent parfois de négativité, c’est à 
dire un pouvoir de suspendre son action ou d’arrêter son 
désir, un pouvoir de prendre du recul. Selon la termino- 
logie de Renouvier, la réflexion est auto-suspensive. C’est 
à dire que la réflexion s’identifie à la liberté. L’homme est 
cet être capable de peser son acte ou son désir avant d’y 
céder. Nous voulons que notre action ait un sens, c’est à 
dire que nous soyons capables de la parler. Le travail sans 
doute est la réalisation du sens et son incarnation ; sans 
lui la parole risque de demeurer vide, sans contenu, ver- 
bale. Mais le travail pour le travail, qui n’a pas de sens et 
tourne à une sorte d'’activisme, serait pire encore : tout 
travail est pour autre chose. Telle était chez les juifs la 
signification du sabbat : supprimer l’aliénation du travail. 
Le sabbat en son sens le plus profond est attention et 
prière, car il est une sorte de recueillement universel de la 
création qui cesse de travailler et d’agir pour s’offrir à son 
Créateur. Et ce n’est pas parce que les chrétiens, oublieux 
de ses origines et de son sens, ont généralement fait du 
dimanche une nouvelle aliénation qu'il faut rejeter sa 
signification profonde. 
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Aussi dirions-nous volontiers qu'il doit y avoir dialo- 
gue continu entre le travail, qui est engagement, et la 
parole, qui est dégagement pour un réengagement. Mais le 
Verbe, malgré ses périls, garde la primauté : toute civili- 
sation humaine est fondamentalement de la parole. Car la 
parole est interrogation sur soi et sur autrui, interrogation 
sur l’homme, dont les deux formes essentielles sont le 
doute et l’ironie. Par l’incessant détachement qu'ils réali- 
sent par rapport au donné, tous deux manifestent que 
l’homme est capable de se reprendre à chaque instant. 
Lagneau notamment a montré que le doute est inhérent à 
l’activité de la pensée en tant qu’elle se détache des formes 
qu'elle avait posées et les surmonte par un mouvement 
graduel. S’il n’y avait que des idées sans acte ou mouvement 
de la pensée, le doute ne s’expliquerait pas. On n’aurait en 
effet à considérer que la substitution d’une idée à une 
autre et cette substitution serait purement objective : 
la pensée n’en serait que la constatation. Ainsi n’y aurait-il 
pas de doute volontaire, de doute cartésien, mais seule- 
ment cette oscillation de l’esprit que Spinoza décrit. En 
réalité la conscience est toujours capable d'interroger ; 
devant n'importe quelle contrainte le doute renaît. Et 
c’est encore par un acte libre que je cède à l’évidence de 
la vérité, puisque je pourrais m'en détourner et douter. 
La réflexion est donc indissolublement intellectuelle et mo- 
rale ; elle est ce par quoi j’assume la responsabilité de mes 
jugements et de mes actes. Et c’est cette capacité indéfinie 
de douter qui fait que je suis une personne, c’est à dire 
plus et mieux qu’un élément du cosmos ou un moment du 
devenir. On pourrait répéter la même chose de l'ironie, 
cette autre forme du doute et cet autre nom de la cons- 
cience. Car l'ironie aussi est interrogation, et c’est cette 
interrogation de l’homme sur lui-même qui ne doit jamais 
être détruite. Quand la parole n’est plus libre, le travail 
lui-même devient servage. 
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Ainsi se précise notre position envers ce qu’on appelle 
les philosophies et les civilisations du travail. Notre pre- 
mière constatation est qu’elles se commandent mutuelle- 
ment et s’entremêlent sans cesse : il faut les étudier 
ensemble. L’homme moderne doit mener de front un effort 
de pensée et un effort d’action. Et si c’est l’idée que la 
philosophie se fait d’elle-même depuis vingt-cinq siècles 
qui est aujourd’hui mise en question, c’est que le problème 
du travail amène l’homme, plus profondément qu'il ne 
l’avait fait jusqu'ici, à s’interroger sur lui-même. Où va 
donc le travail humain en effet ? Il est impossible certes 
de prophétiser, et l’on ne discute pas d’un projet humain 
comme d’une prévision naturelle. Mais ce qui est sûr c’est 
qu’un immense mouvement de promotion du travail 
entraîne l’humanité depuis plusieurs siècles, qu’il ne s’agit 
pas de s’y opposer, mais de le guider ou du moins de 
l’orienter, d’abord et en tout cas de le comprendre. Dans 
les milieux chrétiens on voit parfois se développer une 
forme de travaillisme qui mériterait le nom d’ouvriérisme. 
Il n’est sans doute rien de plus faux et de plus dangereux : 
rejeter toute culture comme « bourgeoise » et s’imaginer 
faire surgir toutes les valeurs, par une sorte de création 
ex nihilo, de la seule lutte ouvrière, relève d’un messia- 
nisme purement passionnel. Etait-il besoin d’attendre que 
les marxistes eux-mêmes dénoncent durement ce « subjec- 
tivisme de classe » pour que des chrétiens consentent à 
l’abandonner ? Mais si le travail ne peut prendre toute la 
place ni même la première, il n’en doit pas moins informer 
profondément la civilisation qui naît — et qui retentira 
d’une certaine manière jusque sur notre conception de 
l’homme, et, par conséquent, de la philosophie. L'homme, 
disions-nous, est fait pour travailler, transformer, créer, 
mais aussi pour réfléchir sur toutes ses créations et se repren- 
dre sans cesse à partir d'elles, pour ne se perdre dans 
aucune. C’est ce va-et-vient entre la création et la réflexion 
qui constitue toute l’histoire humaine. Parce que nous 
sommes dans le temps, il ne nous est pas donné de nous 
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atteindre pleinement : notre création est toujours labo- 
rieuse, notre réflexion toujours inadéquate et notre morale 
toujours provisoire. Ce qui signifie que la réflexion 
est immanente au travail lui-même comme le travail est 
présent dans la réflexion. Aller de l’ouvrier à l’œuvre, 
retourner de l’œuvre à l’ouvrier, telle est la situation de 
l’homme qui ne peut jamais par lui seul surmonter sa 
propre dualité et qui doit s’efforcer de maintenir toujours 
sa disponibilité sans jamais renier son engagement. Bien 
loin donc de s’opposer à une philosophie de la réflexion, le 
travail en est la condition nécessaire. 

Ainsi, et c’est ce qui marque toute l'importance de 
l’idée de travail, le fait primitif pour l’homme est celui de 
son dédoublement et de l’effort laborieux qu’il poursuit 
indéfiniment pour se rejoindre : le Cogito est inséparable 
du Volo. Par conséquent il est bien vrai que la vérité elle- 
même doit être gagnée et que l’homme la gagne comme son 
pain, à la sueur de son front. Ce qui signifie pour le moins 
qu’elle ne saurait être une abstraction purement contemplée 
par une intelligence détachée, mais qu’elle est inséparable 
de la situation totale de la personne humaine et de sa con- 
dition : il n’y a pas plus de philosophie hors de la commu- 
nauté des hommes que de théologie hors de la communauté 
de l’Église. La recherche de la vérité est l’effort commun 
de l’humanité : cet effort est historique, et c’est le contrôle 
constant des consciences les unes par les autres qui permet 
le progrès de la connaissance. La vérité naît d’un travail en 
commun et s’achève dans l’amour mutuel. Progresser dans 
la vérité et communier davantage avec tous les hommes sont 
donc expressions identiques. Car il s’agit moins de décou- 
vrir la vérité que d’être vrai, et nous ne sommes vrais qu’en 
assurant la vérité de nos rapports avec le monde, avec les 
autres et avec Dieu. Celui pour qui le monde est un rêve 
n’est qu’un rêveur, disait Lachelier. Au contraire en 
assurant la réalité du monde, en l’humanisant c’est notre 
propre vérité que nous faisons. Si le vrai, comme on l’a 
dit, est « intérieur au dialogue », le travail en est la pre- 


(157) 


s 


; 


29 REFLEXIONS SUR LE TRAVAIL 


mière forme et comme un dialogue objectivé. L’homme en 
définitive est intermédiaire entre le monde de la nécessité 
et celui de la liberté. Le propre du travail est de nous faire 
échapper au premier et tendre au second : il accomplit au 
sens strict une œuvre de libération. Ainsi s’explique-t-on 
aisément que ceux qui sont le plus soumis à la nécessité 
aient tendance à lui accorder davantage. Mais c’est bien 
l'humanité tout entière qui veut devenir comme un seul 
homme — et qui travaille. Ce vœu est bon et doit être pour- 
suivi, à condition de maintenir en même temps que 
l’homme est un être signifiant et que la valeur même du 
travail ne peut lui venir que de plus haut que lui. Aussi 
pourrait-on dire que l’homme a été créé pour faire du 
monde une offrande et par ce moyen obtenir la vie éternelle. 
Jean Lacroix. 
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Choix de Textes 


Le point de vue où s’est placé Marx pour dégager la 
signification du travail est la conception hégélienne de 
l’homme. Les textes célèbres du penseur révolutionnaire ne 
prennent toute leur valeur qu’en fonction de cette doctrine. 
Ce rapprochement se justifie d’autant plus que Marx 
reconnaît dans la pensée de Hegel une des sources de sa 
conception du travail. À vrai dire Marx reproche à Hegel 
de ne connaître que le travail abstrait. C’est une erreur. 
Nous montrerons que Hegel a parfaitement réfléchi sur la 
signification du travail concret. La querelle est ailleurs. 
Pour Marx il n’y a rien au-dessus du travail, pour Hegel 
au-dessus du travail se situe la sagesse. 


HEGEL 


L'homme n’est pas un être de nature. 


Hegel fut le premier à voir dans le travail un des aspects 
essentiels de la destinée humaine. C’est à partir d’une doc- 
trine de l’homme, d’une anthropologie que Hegel fit cette 
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découverte. Chez lui homme et travail sont inséparables. Sa 
doctrine du travail engage une conception de l’homme. 

Grand admirateur des Grecs, le jeune Hegel avait long- 
temps ressenti la ruine de la cité antique et la naissance 
du christianisme comme une rupture avec la vie. Avec le 
christianisme le lien qui rattachait l’homme à la nature 
s’est brisé. Les premiers efforts de Hegel sont allés à 
renouer avec la totalité grecque. Mais il reconnut bientôt 
que la séparation d’avec la nature, introduite par le Christ, 
apportait une profondeur nouvelle car elle révélait à 
l’homme qu’il était sujet (négativité). Le monde antique 
ignorait 


«le principe supérieur des temps modernes que les anciens, que 
Platon, ne connaissaient pas. » (La découverte de La négativité : 
l’homme ne savait pas qu’il ne peut se créer qu’en se niant comme 
nature, comme donné). « À l’époque antique, il n’y avait pas encore 
de coupure entre la belle vie publique et les coutumes éthiques. » 
(L’individu se concevait comme partie intégrante d’une communauté 
naturelle. Il n’y avait pas d'opposition possible entre les lois de la 
cité et les lois de la raison universelle). « C’’était alors le règne de 
la beauté, unité immédiate de l’universel et du particulier, une 
œuvre d’art où nulle partie ne se sépare de l’ensemble ». (Le particu- 
lier — einzelne — désigne mon existence en tant que sensible, natu- 
relle, immédiate, empiriquement donnée. L’universel correspond au 
concept de la chose en tant que détaché de son entité réelle : Le 
concept de chien par rapport à ce chien qui aboie. Entre l’un et l’autre 
moment il y avait identité immédiate. L’homme se saisissait comme 
le représentant d’une espèce donnée et pas encore comme un être 
historique, comme le résultat de son action). « C’était cette unité gé- 
niale du Soi qui se sait et de sa représentation ». (Le Soi est La libre 
individualité historique : synthèse du particulier et de l’universel. 
Dans le monde antique l’homme ne se savait pas encore comme cette 
synthèse. Il ne se connaît que comme objet, pas encore comme suiet. 
c’est-à-dire comme principe d’action s’opposant à l’ordre naturel, 
comme négativité). « Mais le savoir-absolu-en-soi de la particularité 
n’était pas encore donné ». (Le savoir que j'ai de moi-même comme 
existence empirique donnée, et par quoi je m’oppose à mon être 
naturel. C’est par ce savoir que je m’appréhende comme sujet). 


W. Hegels Werke, éd. Lasson, XX, p. 236.) 


Ce savoir absolu de soi dont le Christ a jeté les bases 
est le signe qu’en son fond l’homme n’est pas essence 
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intelligible, mais sujet. Le fondement ontologique de mon 
humanité (contre-distinguée de l’animalité) réside dans 
la possibilité que j’ai de faire abstraction, de pré-scinder 
de tout donné objectif, de toute condition purement natu- 
relle. Cette capacité (non psychologique, mais ontologique) 
est la négativité. 


Le travail est réconciliation avec la nature. 


La première forme sous laquelle se manifeste ce proces- 
sus négateur est la prise de conscience d’un déficit, d’un 
manque. Appelons désir cette élémentaire prise de con- 
science. Une telle force est déjà à l’œuvre dans l’animal. 
C’est elle qui le pousse en avant. En mangeant la plante 
l’animal manifeste sa supériorité sur le donné naturel. Mais 
en se nourrissant de plantes l’animal dépend d’elles et 
n'arrive pas à les dépasser véritablement. Il ne s’élève au- 
dessus de la nature niée dans son désir animal que pour y 
retomber immédiatement par la satisfaction de ce désir. 
L’animal ne parvient qu’au sentiment de soi et non à la 
conscience de soi. Ne s’élevant pas au-dessus de soi pour 
revenir à soi il ne peut parler de soi et dire « je ». Pour 
que naïsse la conscience humaine (la conscience de soi) il 
faut que l’action se développe en fonction non des instincts 
naturels (faim, soif), mais d’une idée, d’un but non biolo- 
gique. Alors apparaît la conscience humaine et avec elle 
l’histoire. L’un et l’autre mouvement sont indissoluble- 
ment liés. 

Dans ses premiers écrits Hegel ne voyait pas encore, 
dans le travail, un des ressorts essentiels de l’histoire. Seule 
l'épée représentait pour lui l’axe du monde. Dans le 
Système de Morale de 1802 il fonde la division irréductible 
de la société en trois « états » sur le fait que les deux pre- 
miers, qui travaillent, subissent l’histoire, alors que le 
troisième, la noblesse oisive et guerrière, la fait. Cepen- 
dant, avec la Phénoménologie, à côté des guerriers oisifs 
(le Maître), les travailleurs (l’Esclave) entrent dans l’his- 
toire. Le Maître accepte la possibilité réelle de sa mort 
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alors que l’Esclave s’est avéré incapable d’un tel sacrifice. 
Par cette mise en question de soi le maître se pose comme 
sujet ; comme auteur de l'Histoire. Incapable de se conce- 
voir autrement que comme une chose, un objet, l’esclave 
participe au mode d’être de la nature. Au lieu de faire 
l’histoire il la subit ; mais, contraint par le Maître, l’Es- 
clave doit se consacrer au travail afin de pourvoir aux 
besoins de celui-ci. Cette activité, d’abord imposée, va 
l’amener à prendre conscience de lui-même comme sujet 
historique et l’élever ainsi à la liberté. Liberté et histo- 
ricité sont en effet liées. 


«Le travail, écrit Hegel dans la Phénoménologie, est désir 
réfréné, disparition retardée (action non naturelle, imposée, pénible), 
le travail forme ». (L'homme qui travaille doit refouler son instinct 
qui le pousse à consommer l’objet brut. Le travailleur ne détruit pas 
la chose telle qu’elle est donnée. Il la transforme en vue d’une consom- 
mation future. En transformant les choses l’homme s’éduque et se 
transforme lui-même. Il forme à la fois le monde et lui-même. Par 
le travail l’homme se transcende, se transforme et transforme le 
monde). «Le rapport négatif à l’objet devient forme de cet objet 
même, il devient quelque chose de permanent, puisque justement, à 
l’égard du travailleur, l’objet a une indépendance ». (Le produit du 
travail est la réalisation d’un projet, d’une idée du travailleur. Mais 
cette idée, ce projet ne sont nullement « innés ». L’homme ne modifie 
pas le monde pour réaliser une conformité avec un idéal qui lui 
serait imposé, Îl ne fait apparaître du nouveau que parce qu’il ne 
veut plus de ce qui est. Ainsi l’avion à réaction procède non d’une 
idée innée, mais de la négation concrète des divers autres moyens 
de transport. C’est la volonté de négation immanente à tout dessein 
transformateur. qui explique l’apparition de quelque chose qui 
n'existait pas encore. Ce caractère positif — dialectique — de 
la négation vient de ce que le travail n’entend pas sup- 
primer totalement la chose, mais seulement un des aspects de celle-ci. 
L’œuvre réalisée donnera son sens à cette activité négatrice. Le pro- 
duit que l’homme a réalisé par son travail est tout aussi indépendant 
de l’homme que la chose naturelle). « Ce moyen négatif, ou l’opéra- 
tion formatrice, est en même temps la singularité ou le pur être- 
pour-soi de la conscience ». (Moyen terme négatif, opération forma- 
trice s’entendent du travail. Le travail est moyen terme négateur entre 
l'homme et le monde. Par le travail l’homme se contemple soi-même 
en coniemplant son produit. Par le travail l’homme se réalise objec- 
tivement. Alors seulement il peut avoir conscience de sa réalité 
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humaine. Dans l’œuvre réalisée il contemple, — et les autres avec lui, 


— la réalité objective de son humanité comme puissance de négation 
et de transformation du monde). « Cet être-pour-soi dans le travail 
s’extériorise lui-même et passe dans l’élément de la permanence ». 
(Le travail crée un monde technique, culturel, historique, tout aussi 
réel que le monde naturel, où l’homme vit selon ses lois à lui qui ne! 
sont pas celles de la nature. L’être-pour-soi qui est le mode d’être de 
la liberté se confond avec l'apparition d’un tel monde) ; «la cons- 
cience travaillante en vient à l’intuition de l’être indépendant, comme 
intuition de soi-même. (La conscience se contemple elle-même dans 
l’être donné. Le monde n’est plus pour elle quelque chose d’autre, 
mais son œuvre c’est-à-dire la réalité objective de l’id&æ d’abord 
purement subjective et abstraite qu’elle se faisait d’ellemême. Un 
accord est établi entre l’élément objectif — l’être donné — et l’élé- 
ment subjectif). « La formation (de la chose par le travail) n’a pas 
seulement cette signification positive selon laquelle la conscience 
servante, comme pur être-pour-soi, devient à soi-même l’étant, 
mais elle a aussi une signification négative par rapport à 
son premier moment, la peur. En effet, dans la formation de 
la chose (par le travail), la négativité propre de cette consciente, son 
être-pour-soi, ne lui devient objet (c’est-à-dire ne se constitue pour 
elle en objet-chose) que parce qu’elle supprime la forme existante qui 
lui est opposée (la forme naturelle. L’esclave n’est devenu esclave du 
Maître que parce qu’il était esclave de la nature. En devenant, par lel 
travail, maître de la nature, l’esclave s’est libéré de celle-ci et de son 
propre instinct qui le liait à la nature. En transcendant le donné, 
l’esclave se transcende lui-même. Acte négateur, le travail réalise et 
manifeste La liberté, c’est-à-dire l’autonomie vis-à-vis du donné qu’on 
est soi-même). Mais cet élément négatif et objectif est précisément 
l’essence étrangère devant laquelle la conscience a tremblé. (Dans 
l'analyse de Hegel, l’activité négatrice s’est incarnée d’abord dans la 
figure du Maître guerrier devant lequel l’esclave a tremblé d’angoisse. 
Pour se maintenir en vie en face de la crainte de la mort qui le cour- 
bait, il s’est consacré au travail. C’est cette essence négatrice étran- 
gère que l’esclave va anéantir en prenant, grâce au travail, conscience 
de lui-même comme une identique force de négation : négativité). 
«Or, maintenant, elle détruit ce négatif étranger, elle se pose elle- 
même comme négative dans l’élément de la permanence et devient 
ainsi pour soi-même quelque chose qui est pour soi. (Par le travail 
l’esclave s’est élevé de sa condition d’esclave à celle d’homme libre, 
alors que, du fait qu’il ne travaillait pas, le Maître a rétrogradé jusqu’à 
une existence purement naturelle. Désormais, les rôles sont inversés : 
le Maître va subir l’histoire, tandis que l’Esclave, devenu travailleur 
libre, la fera). 

Phénoménologie de l'Esprit, Traduction Hyppolite, I, p. 165). 
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Par le travail l’Esclave a non seulement fait l’expé- 
rience que son existence est d’un autre ordre que l’être 
naturel, mais surtout il se retrouve chez lui dans le monde 
de la nature. Celui-ci n’est plus une réalité étrangère, mais 
son œuvre. En pliant la nature à ses lois l’Esclave, d’abord 
simple sujet abstrait, se donne un contenu substantiel. Au 
fur et à mesure des progrès du travail, sa personnalité 
s’élargit au monde entier. Civilisation et culture représen- 
tent des structures essentielles de l’existence humaine. 

La valeur du travail vient de ce qu’il permet à l’homme 
de se réaliser lui-même. Par le travail l’homme comprend 
que toute sa réalité réside en son action et que cette action 
n’est rien autre que la transformation du monde. Cepen- 
dant cette transformation n’a pas en elle-même son sens. 
Ce sera le rôle de la philosophie de le définir. L’Esclave 
travaillait pour le service du Maître ; l’homme véritable- 
ment homme, travaillera pour réaliser concrètement l’ordre 
de la liberté. 


L'ordre de La liberté. 


L'œuvre de l’homme ne disparaît pas après lui et per- 
siste, donnant naissance à une nouvelle forme de réalité : 
le monde de l’Esprit incarné, le monde de la culture 
(Bildung). Le monde de la culture n’est pas l’univers 
naturel. Culture suppose toujours mouvement d’abnégation 
de l’existence humaine. L’homme se projette loin de lui- 
même vers l’une ou l’autre des idéologies qui fondent la 
culture. Dans la Phénoménologie Hegel a souligné tout ce 
qu’un tel monde recélait d’aliénation (Entausserung). 
L'homme y vit en fonction non de lui-même mais d’un 
idéal abstrait auquel est attribué une valeur absolue. Le 
projet d’une époque est canonisé. La prise de conscience 
du vide d’un tel monde inspire les critiques que l’Aufklärung 
adressait à la société et à l’état du temps. Ces critiques 
engendrèrent finalement la Révolution française qui aboutit 
à la destruction de tout l’ordre social existant. Mais après 
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la révolution l’homme est parvenu à une nouvelle cons- 
cience historique de lui-même qui lui permettait de sur- 
monter l’élément d’aliénation immanent au monde de la 
culture. 

Le travail n’est plus conçu comme le service du maître, 
mais comme la réalisation d’une communauté humaine. 
Il ne suffit pas que l’homme isolé ait pris conscience de 
la signification de son travail particulier, il faut qu’il le 
situe en quelque sorte dans l’ordre des fins. Cette fin ne 
peut être que l'instauration du règne de la liberté, c’est-à- 
dire la réalisation d’un ordre où tous les individus humains 
trouvent satisfaction. La grandeur du travail est qu'il est 
l'instrument efficace de ce but. L’homme n'est pas né libre. 
Il doit le devenir et cela par son travail. Pour comprendre 
le point de vue de Hegel il faut partir non de la définition 
mais de la description de la liberté. Concrètement la liberté 
n’existe pas en général. Elle est toujours la qualité d’une 
action bien déterminée : il n’y a liberté que si, par exem- 
ple, j’ai la possibilité réelle d’aller où je veux : terre, 
air, mer... Îl faut que rien ne vienne limiter de l’extérieur 
mes déplacements ; le choix doit dépendre uniquement de 
moi. C’est pour éloigner ces limitations apportées par la 
nature extérieure que l’homme a fait surgir l’univers de 
la culture. Il permet en quelque sorte de donner à la 
liberté un corps, d’étendre le champ des possibilités de 
l’action humaine. En créant l’automobile je viens à bout 
d’un certain nombre de limitations imposées à mes dépla- 
cements. Un tel accroissement de la liberté (plus exacte- 
ment de la puissance humaine) ne peut être que social. 
Il est médiatisé par l'intervention de l’organisation sociale. 
Si je me veux libre, je dois me vouloir membre d’une telle 
organisation. C’est à réaliser cette organisation que tend 
le travail. 

« Les conceptions de l’innocence de l’état de nature, de la sim- 
plicité des mœurs des peuples primitifs, et d’autre part, la sensualité 

pour qui les besoins, leur satisfaction, les plaisirs et les commodités 


de la vie particulière sont des buts absolus ont tous les deux un même 
corollaire : la croyance au caractère extérieur de la culture. On la 
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considère dans le premier cas comme corruptrice, dans le second cas 
comme un simple moyen. L’une comme l’autre opinion dénotent la 
méconnaissance de la nature de l’esprit et des buts de la raison. 
L'esprit n’a de réalité que s’il se divise en lui-même, s’il se donne 
les besoins naturels et les relations à la nécessité extérieure pour 
limite et pour finalité et si, par là-même, il se forme en s’y insérant, 
et ainsi les dépasse et devient leur existence objective. (La négativité 
découverte par Fichte consiste dans l’acte du sujet de se différencier 
de sa substance, c’est-à-dire de son Etre donné, de son Etre naturel. 
Cependant la conscience de soi ne doit point s’enfermer dans son iso- 
lement et sa séparation d’avec son être naturel. La réalité vraie, 
l'Esprit, est synthèse de la conscience du monde et de la conscience 
de soi. L'Esprit est à la fois Etre en soi (nature, être donné), Etre 
pour soi (négativité, sujet). Ici les besoins naturels représentent le 
moment de l’Etre en soi. Mais cette unité (L’Etre en soi et pour soi) 
n’est pas donnée ; elle doit se faire et se créer progressivement. L’his- 
toire humaine n’est rien autre que le processus de cette création. Au 
principe de ce processus de révélation, il y a le travail et l’action. 
La liberté se situe au point d’arrivée, non au point de départ). 

«Le but rationnel n’est donc ni cette simplicité des mœurs natu- 
relle, ni les plaisirs que l’on obtient par la civilisation dans le déve- 
loppement de la particularité ; c’est au contraire de soumettre à un 
travail de défrichement la simplicité de la nature, c’est-à-dire la 
passive privation de soi et l’inculture du savoir et de la volonté, ou 
encore l’immédiateté et l’individualité où l’esprit fait naufrage, et de 
donner d’abord, à cette extériorité, la rationnalité extérieure dont elle 
est capable : la forme de l’universel, la conformité à l’entendement. » 
(L’entendement désigne ce qu’il y a de plus essentiel en l’homme, la 
faculté du discours. L’activité de l’entendement est essentiellement 
discursive. Il ne révèle pas dans un éclair la totalité du réel, mais, 
par des mots, des discours isolés. En fait, ces éléments sont insépa- 
rables. C’est un effet de la puissance humaine d’opérer cette sépara- 
tion. Chez Hegel «immédiat » signifie «naturel », « donné », et ne 
présuppose aucune force, aucun travail, aucune activité. Ce qui est 
contre nature, c’est la séparation effectuée par l’entendement. IL y a 
création de mots qui, en tant que tels, n’ont plus aucun rapport avec 
le sens qui s’y incarne. C’est cette activité de séparation qui permet à 
l’homme de s’appréhender comme pensée et comme Esprit). 

«De cette manière seulement, l’esprit est à l’aise et chez soi sur 
ce plan qui est celui de l’extériorité. Sa liberté y trouve son existence 
et dans cet élément en soi étranger à sa vocation pour la liberté, il 
devient pour soi ». (Pour Hegel la fuite du monde ne saurait conduire 
à la liberté. La liberté consiste dans le fait de s'opposer au monde et 
de supprimer en même temps cette opposition. Le sujet est absorbé 
par l’objet, mais il se recrée en même temps comme sujet). Q IL n’a à 
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faire qu’à ce à quoi il a imprimé son sceau et qui est produit par lui. 
Et c’est par là que la forme de l’universalité pour soi dans la pensée 
parvient à l’existence, forme qui est le seul élément convenable pour 
l’existence de l’Idée. 

«Donc, dans sa détermination absolue, la culture est la libé- 
ration, et le travail de libération supérieure, le point de passage vers 
la substantialité infinie subjective de la moralité ; substan- 
tialité objective non plus immédiate et naturelle, mais spiri- 
tuelle ». (L’homme n’est pas immédiatement homme. Il doit le devenir. 
L’humanité s’acquiert justement par le dur travail de la raison. IL faut 
pour cela que le sujet renonce à un égo-centrisme tout infantile et 
adopte le point de vue des autres, l’universel. Il ne suffit pas à la 
volonté de se vouloir pour être véritablement libre ; il faut encore 
qu’elle veuille la liberté qui est à La fois sa Liberté à elle et celle de 
tous. Le dédoublement de la conscience suppose l’intervention active 
de la raison. C’est elle qui va permettre la coïncidence de la substance 
(être statique donné) et du sujet (négativtié). Cette coïncidence est 
naissance de la « substance subjective », réalisation du règne de la 
liberté). 

: « Cette libération est, dans le sujet, le travail pénible de la sub- 
jectivité de la conduite, contre les besoins immédiats et aussi contre 
la vanité subjective de l’impression sensible et contre l’arbitraire de 
la préférence ». (La nécessité de ce travail vient de ce que l’Esprit 
n’est que dans la science. Mais la science doit faire partie de l’Etre. 
s’y insérer. Antérieurement à l’action il n’y a pas de pensée. L’homme 
ne peut se retrouver dans le réel que parce que, grâce au travail, 
celui-ci a été pénétré d'humanité. Le caractère pénible de ce travail, 
tout travail est d’abord travail contraint, — vient de ce qu’il implique 
un véritable arrachement, une mort à soi). « Une partie de la défa- 
veur qu’elle supporte lui vient de ce travail pénible qu’elle implique. 
Mais c’est par le travail de la culture que la volonté subjective atteint 
l’objectivité même à l’intérieur de soi, c’est dans ce travail qu’elle 
devient capable et digne d’être la réalité de l’Idée. » 


Principes de la Philosophie du Droit, $ 187. Trad. Gallimard, 1940. 


Ainsi, pour Hegel, l’homme ne peut vivre dans un uni- 
vers purement naturel. Son existence est d’un autre ordre. 
Il faut que, par le travail, il fasse surgir un monde humain 
adapté à ses lois. Il doit organiser à l’intérieur du monde 
naturel le règne de la liberté. Celui-ci ne sera possible que 
par la médiation des institutions et des communautés 
humaines. 
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Le travail ne peut réaliser l’ordre de la liberté. 


Cependant la société post-révolutionnaire qui s’est 
donnée comme fin le règne de la liberté est en proie à une 
redoutable antinomie où Hegel reconnaît le problème-clef 
des temps modernes. Le travail se retourne contre lui- 
même ; au lieu de la liberté il instaure la servitude. 


«En soumettant la nature au travail des machines, écrit-il, le 
labeur humain perd sa nécessité. ; il se détache de la nature et 
l’homme ne se règle plus sur elle comme un être vivant sur une 
créature vivante... ; le travail qui lui reste à accomplir devient à son 
tour machinal ; plus il est machinal, moins il a de valeur et plus il 
faut travailler ». «Le travail devient moins vivant... l’adresse per- 
sonnelle est infiniment plus limitée, l’ouvrier d’usine s’abrutit ; le 
lien entre chaque genre de travail et la multitude illimitée des besoins 
se perd ; il ne subsiste qu’une dépendance aveugle telle qu’un 
agent éloigné peut soudain, par une opération quelconque, suspendre 
l’activité de toute une classe d’hommes qui en vivaient, et la rendre 
superflue et inutilisable » $ 239. Philos. du Droit. 


À ce processus d’aliénation décelé par Hegel s’ajoute la 
naissance du prolétariat ou, pour parler comme lui, de la 
populace (Pôbel). La populace désigne la masse des gens 
qui présupposent, du côté du gouvernement, une volonté 
mauvaise ou moins bonne. L’Etat hégelien est destiné à 
procurer la satisfaction de tous les individus raisonnables. 
Par lui ils reçoivent la possibilité concrète de satisfaire à 
leurs désirs raisonnables. Primitivement cette possibilité 
était médiatisée par l’accession à la propriété privée. Avec 
la marche de l’histoire la fortune familiale a pris la place 
de la propriété privée. Bientôt cette fortune ne révèle rien 
autre qu’une participation à la fortune sociale. Malheu- 
reusement la société moderne produit des hommes qui, 
quand bien même ils le voudraient, ne participent pas à la 
fortune sociale par la seule voie légitime de la participa- 


tion, par leur travail libre. Ces individus constituent la 
« populace » : 


«Si la société civile se trouve dans un état d’activité sans entrave, 
on peut la concevoir comme un progrès continu et intérieur de la 
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population et de l’industrie. Par l’universalisation de la solidarité des 
hommes, par leurs besoins et par les techniques qui permettent de les 
satisfaire, l’accumulation des richesses augmente d’une part, car cette 
double universalité produit les plus grands gains, mais d’autre part, 
le morcellement et la limitation du travail particulier et, par suite, la 
dépendance et la détresse de la classe attachée à ce travail augmentent 
aussi, en même temps l’incapacité de sentir et de jouir des autres 
facultés, particulièrement, des avantages spirituels de la société civile». 


Principes de la Philosophie du Droit. — Ed. Gallimard, $ 243. 


« Aussi bien que la volonté subjective, des circonstances contin- 
gentes, physiques et liées aux conditions extérieures peuvent réduire 
des individus à la pauvreté et, dans cet état, ils gardent les besoins de 
la société civile, et tout en étant dépouillés de leurs ressources natu- 
relles et déliés du lien de la famille conçue comme un clan, ils per- 
dent d’autre part tous les avantages de la société : la possibilité d’ac- 
quérir des aptitudes et de la culture, de profiter de la juridiction, de 
l'hygiène et même parfois de la consolation de la religion. Le pou- 
voir collectif prend la place de la famille auprès des pauvres, en ce 
qui concerne aussi bien leur détresse immédiate que leurs sentiments 
d'horreur du travail, de malveillance, et les autres défauts qui résul- 
tent d’une telle situation et du sentiment du préjudice éprouvé ». 


Ibid. $ 241. 


La société dont il s’agit ici est la société civile ou si 
l’on préfère la société du travail dans le cadre de l’appro- 
priation privée des moyens de production. Du tort qu’elle 
commet envers toute une classe d’hommes une telle société 
ne peut être tenue pour responsable, car elle ne sait pas 
vouloir, elle ne peut pas vouloir. Une telle société est sans 
raison. Menée uniquement par la nécessité inconsciente de 
la production, cette société ne peut pas ne pas produire 
l’homme aliéné : 

« Par l’aliénation de tout mon temps de travail et de la totalité de 
ma production, je rendrais un autre propriétaire de ce qu’il y a de 
substantiel, de toute mon activité et réalité, de ma personnalité. » 

«… la totalité des manifestations d’une force est la force même, 
comme l’ensemble des accidents est la substance, et l’ensemble des 
particularités est l’universel ». Ibid. $ 61. 


N'’allant pas au-delà de la bienfaisance, de la bonne 
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volonté, cette société est incapable de redresser le tort 


qu’elle cause : 


« Si on imposait à la classe riche la charge directe d'entretenir la 
masse réduite à la misère au niveau de vie ordinaire, ou bien si une 
autre forme de propriété publique (riches hôpitaux, fondations, monas- 
tères), en fournissait directement les moyens, la subsistance des misé- 
rables serait assurée sans être procurée par le travail, ce qui serait 
contraire au principe de la société civile et au sentiment individuel de 
l'indépendance et de l’honneur. 

«Si, au contraire, leur vie était assurée par le travail (dont on 
leur procurerait l’occasion), la quantité des produits augmenterait, 
excès qui, avec le défaut de consommateurs correspondants qui seraient 
eux-mêmes des producteurs, constitue précisément le mal, et il ne 
ferait que s’accroître doublement. Il apparaît ici que, malgré son 
excès de richesse, la société civile n’est pas assez riche, c’est-à-dire 
que dans sa richesse, elle ne possède pas assez de biens pour payer 
tribut à l’excès de misère et à la plèbe qu’elle engendre ». 


Ibid. $ 245. 


Ce désordre persistera aussi longtemps que l'Etat ne 
saura pas imposer une organisation raisonnable en vue de 
la réalisation de la liberté. De la sorte seulement peut être 
réalisé le but de l’Histoire. Hegel remarque d’ailleurs, à 
propos du tort fait au prolétariat : 


« Contre la nature, personne ne peut affirmer un droit. Mais dans 
l’état social, tout défaut prend aussitôt la forme d’un tort fait à telle 
classe ou à telle autre. » 

Philos. du Droit. Add. au $ 244. 


Pour Hegel le sens de l’histoire humaine résidait dans 
l’instauration concrète du règne de la Liberté. L'homme 
devait conduire jusqu’à leur parfait épanouissement les 
principes dont le Christ avait jeté les bases. Cependant 
bien avant Marx, Hegel avait conscience de l’insurmon- 
table obstacle que constituait notre moderne société de 
travail. La solution qu’il propose n’est pas, comme on l’en 
a accusé, simple tour de passe-passe. Elle consiste à sou- 
mettre étroitement l’économique au politique et le poli- 
tique à la raison. La solution est une planification en vue 


de Ja Liberté. 
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Travail et Raison. 


Au départ l’homme hegélien n’est donné que comme 
une exigence. [l est non essence abstraite et intemporelle, 
mais appel. Le travail et l’action sont la seule possibilité 
qu’il a de se faire surgir lui-même. Avant d’agir l’homme 
est pur néant, pur vide, pure nuit. Son être lui vient tout 
entier de son action. Il est son action. Pour être pleinement 
humaine cette action toutefois doit se redoubler, se pren- 
dre pour fin elle-même. L’action pleinement humaine est 
l’action libre. Pour Hegel la liberté ne se résout pas dans 
une faculté psychologique individuelle. Elle est un certain 
rapport du sujet à l’objet, de l’homme au monde. L'homme 
_ se libère des lois de la nature extérieure pour se donner ses 
propres lois. Mais le monde n’est pas constitué seulement 
de choses. IL est aussi relation des consciences entre elles. 
De ce point de vue la liberté est l’état où chacune de ces 
consciences reconnaît et veut toutes les autres et chacunes. 
Ce processus se fonde finalement sur la fidélité de toutes 
aux lois de la raison. 


Hegel emploie le terme travail soit au sens large, pour 
désigner l’activité de la raison, soit au sens étroit pour 
désigner l’activité technique. Au travail au sens étroit 
Hegel a fait une place cousidérable dans son système, mais 
il n’a jamais pensé qu’à lui tout seul il puisse servir de 
base à l’édification de l’ordre de la liberté. 


Sa conception hegélienne de l’existence est dualiste. 
Au-dessus du travail il y a la sagesse. Elle seule peut assu- 
rer à l’homme le contentement véritable. Avec ce dua- 
lisme, où il voit une expression de l’aliénation humaine 
Marx va essayer de rompre. Il veut reprendre sur des bases 
nouvelles l’effort de libération entrepris par Hegel et dont 
il juge qu’il est resté en chemin. 
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Il 


MARX 


De par leurs traits essentiels la doctrine de l’homme et 
la doctrine de l'Histoire de Marx sont d’origine hegélienne. 
L’être de l’homme réside toujours en son action qui est 
négativité. L’histoire est suspendue à une fin, à un sens qui 
est la réalisation du règne de la liberté. Il est cependant un 
point sur lequel Marx diffère de Hegel. 


Pour Marx derrière tous les grands mots se trouve la 
lutte contre la nature. La science est essentiellement tech- 
nique, l’homme ouvrier. Le logos n’est qu’un outil de plus 
dans cette lutte. C’est le domaine du possible. L’homme 
n’est lui-même qu’un facteur naturel qu'il convient de 
libérer de tout facteur personnel. C’est à cette tâche que 
se consacre Marx. Comme facteur naturel l’homme est un 
être qui travaille. Aussi est-ce uniquement en termes de 
travail et d’action naturelle que Marx le définit. 


Cette primauté absolue accordée à la praxis signifie que 
seule importe l’action efficace : nous n’avons plus à nous 
soucier d’une illusoire sagesse. Chez Hegel négativité et 
subjectivité allaient de pair. Chez Marx la négativité est 
conçue à la façon d’un processus purement objectif et par 
là totalement planifiable. L’œuvre de « démystification » 
accomplie par Marx va consister à rendre l’homme à cette 
sienne réalité objective. 


Le concept de travail. 


La notion que Marx s’est faite du travail est née de la 
rencontre entre l’influence de Hegel et celle des Econo- 
mistes classiques : le premier élaborant une théorie du 
travail, les seconds fondant le droit de propriété sur le 
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travail. De la sorte il ne lui suffisait plus que de coudre 
bout à bout l’une et l’autre œuvre pour arriver aux théories 
que l’on sait. 


De Hegel Marx retient l’idée que l’homme doit se faire 
lui-même son action. 


« La grande importance de la Phénoménologie de Hegel et de son 
résultat final — la dialectique, la négativité en tant que principe 
déterminant et créateur — esi donc que Hegel considère la production 
propre de l’homme comme un processus, la matérialisation en tant 
qu’opposition concrète, en tant qu’extériorisation et suppression de 
cette extériorisation ; qu’il conçoit donc l’essence du travail et voit 
dans l’homme objectif, dans l’homme véritable parce que réel, le 
résultat de son propre travail. Le rapport réel, actif de l’homme avec 
lui-même comme être générique, comme manifestation de lui-même en 
tant que réel être générique — c’est-à-dire en tant qu'être humain — 
n’est possible que s’il fait sortir réellement toutes ses forces géné- 
riques — ce qui, à son tour, n’est possible que par l’action réunie 
des hommes, uniquement comme résultat de l’histoire — se rapporte 
à eux comme à des objets, ce qui également n’est possible que sous la 
forme de l’aliénation ». 


« Hegel se place au point de vue de l’économie politique mo- 
derne. Il conçoit le travail comme l’être, comme l’être de l’homme 
qui s’affirme ; il ne voit que le côté positif du travail et non pas son 
côté négatif. Le travail est le devenir pour soi de l’homme à l’inté- 
rieur de l’extériorisation ou en tant qu’homme extériorisé ». 


« Hegel, en concevant le sens positif de la négation rapportée à 
elle-même, conçoit l’acte par lequel l’homme s’aliène lui-même, exté- 
riorise son être, cesse d’être objectif et réel, comme un acte par lequel 
il se regagne lui-même, manifeste son être, s’objective et se réalise. 
Bref. il conçoit le travail comme l’acte par lequel l’homme se pro- 
duit lui-même, le rapport à lui-même comme à un être étranger et la 
manifestation de soi-même en tant qu'être étranger, comme la cons- 
cience générique et la vie générique en train de se constituer ». 


Marx - ENGELs, Gesamtausgabe III, pp. 156-157, 
trad. Molitor, VI. p. 69-70. 
Malheureusement, la critique vient de Marx : 


« Le seul travail que Hegel connaisse et reconnaisse, c’est le tra- 


vail spirituel abstrait ». 
Ibid., p. 157, trad. Molitor, VI-7C. 
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De l’Economie Politique classique Marx retient l’idée 
que c’est le travail qui fonde le droit de propriété : thèse 
interprétée évidemment dans une perspective toute idéa- 
liste. 


« C’est à bon droit, écrit-il dans le manuscrit Economico-Politique 
de 1844, qu’Engels a appelé Adam Smith le Luther de l'Economie Poli- 
tique. De même que Luther reconnut la religion, la foi, comme 
l'essence du monde chrétien et prit à cause de cela position contre le 
paganisme catholique ; de même qu’il supprima la religiosité exté- 
rieure en faisant de la religiosité l’essence intérieure de l’homme ; de 
même qu’il refusa d’admettre le prêtre hors du laïc, parce qu’il trans- 
férait le prêtre dans le cœur du laïc, de même la richesse extérieure à 
l’homme et indépendante de lui — ne pouvant donc être acquise et 
conservée que d’une façon extérieure — est supprimée, c’est-à-dire 
cette objectivité extérieure et matérielle est supprimée par le fait que 
la propriété privée s’incorpore à l’homme même et que l’homme re- 
connaît en être lui-même l’essence ». (Pour Smith le travail était le 
fondement de la propriété : le travail de l’homme appartient à lui- 
même), « mais que par conséquent, dans la détermination de la pro- 
priété privée, c’est l’homme lui-même qui est posé, comme il l’est 
chez Luther par la détermination de la religion. Sous couleur de recon- 
naissance de l’homme, l’économie politique, dont Le principe est le 
travail, n’est donc plutôt que la réalisation logique du reniement de 
l’homme ». 


(Ibid. p. 139, trad. Molitor, VI, p. 12.) 


Le tort de l’Economie Politique classique est évidem- 
ment d’entendre le travail de façon purement formelle. 
L'économie politique — nous résumons Marx — s’entête à 
ne considérer dans le travail que les riches qui en jouissent 
et non pas l’ouvrier qui s’y abîme. Pourtant, travail et 
produits, travailleur et objets de sa production ne font 
qu’un tout ; la possession des objets de production qui 
semble seule intéresser les économistes n’existerait pas sans 
la production de ces objets par le travail, c’est trop évi- 
dent ! Par conséquent le caractère essentiel du travail 
réside dans le rapport entre le travailleur et la production. 
Tandis que l’économie politique ne voit dans le travail que 
la production des richesses pour celui qui consomme, Marx 
se place au contraire du côté de celui qui produit. L’Eco- 
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nomie politique décrit mais n’explique pas. Elle manie 


des formules générales et abstraites, elle établit des lois, 


mais ces lois elle ne les comprend pas. Elle ne connaît 


re à 
qu un rouage : la concurrence, encore y voit-elle plus ou 


moins le résultat du hasard. 


S’appuyant sur les analyses de Hegel qui établissent 
comment l’œuvre, et par là l’ensemble du réel, sort de 
l’action humaine, Marx va obvier au formalisme de l’Eco- 
nomie Politique classique. 


Humanisation de la nature. 


À cet homme qui travaille, la nature se présente d’abord 
comme une force inhumaine. Mais par le travail l’individu 
va en nier l’inhumanité naturelle, lui imposer sa forme, 
l’approprier à ses besoins. Entrant à son service, ces forces 
naturelles deviennent ses propres forces humaines. Par le 
travail l’homme humanise donc la nature, et se retrouve 
dans l’univers. 


À mesure que partout pour l’homme dans la société, la réalité 
objective (la nature, le monde extérieur), en tant que réalité des forces 
humaines essentielles (la réalité de l’homme consiste en la réalité de 
son objet et la nature est l’objet de l’homme), devient la réalité 
humaine (par le travail), donc aussi la réalité de ses propres forces 
essentielles (que Le travail y a incarnées) dans la même mesure tous 
les objets (l’être donné, la nature, le monde extérieur), deviennent à 
ses yeux sa propre concrétisation (une incarnation de l’homme), objets 
qui affirment et réalisent sa propre concrétisation, objets qui affirment 
et réalisent son individualité, ses objets ; en d’autres termes, l’homme 
lui-même devient objet ». (L’homme se retrouve sous une forme ob- 
jective dans les objets œuvrés par le travail). Mais l’homme qui 
façonne la nature est aussi façonné par elle). 


(Ibid. p. 119, Trad. Molitor, VI, p. 70). 


C’est la notion d’« être générique » qui permet d'’éclai- 
rer ce mouvement de va-et-vient entre l’homme et la nature. 
L'’être générique ou le genre, c’est l’individu universel. 
Chez Marx cet individu universel est « la société humaine, 
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pas seulement la société où l’homme est l’être suprême 
pour l’homme, mais aussi la société où l’espèce a triomphé 
de l’égoisme ». 


La vie générique est d’abord relation avec la nature. 
Activité vitale. L’homme transforme, par la pensée et 
l’action, lui-même et la nature tout entière en un objet à 
lui. L'homme, comme l’animal, se trouve devant un 
monde qu’il doit assimiler pour pouvoir en vivre. Mais 
alors que l’animal se contente de peu : qu’il mange et 
ce lui est assez ! — l’homme doit, pour vivre, remettre en 
question la nature entière ; il prouve ainsi son universa- 
lité. à 


Par la science et l’art, grâce à l’élaboration qu’elle leur 
fait subir, la conscience humaine transforme les plantes. 
les animaux, les pierres, l’air, la lumière, etc... «en sa 
réalité spirituelle inorganique », en «son milieu vital 
spirituel ». Ce rapport à la nature est non seulement théo- 
rique, mais pratique : nourriture, chauffage, habillement, 
habitation, etc. Sous cette dernière forme il universalise 
aussi l’homme. Marx étend aux activités purement natu- 
relles la portée humanisante d'activités essentiellement 
spirituelles. Si les activités spirituelles permettent à 
l’homme de faire du monde sensible « sa nature 
spirituelle », de même les activités pratiques trans- 
forment « la nature tout entière en son corps 
inorganique ». Dans ce rapport pratique avec la nature, 
comme dans le rapport théorique, s’accomplit réellement 
l’universalisation humaine ; l’homme devient nature ou 


plus exactement la nature passe par le moment humain de 
son devenir. 


La vie générique est ensuite conscience. Tandis que 


«l’animal se confond entièrement et directement avec son acti- 
vité vitale, l’homme fait de son activité vitale un objet de sa volonté 
et de sa conscience. Il a une activité vitale consciente. Ce n’est pas 
une détermination avec laquelle il se confond directement. L'activité 
vitale consciente distingue l’homme directement de l’activité 
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vitale de l’animal. C’est justement et uniquement par là qu’il est un 
_être générique. C’est vraiment à cause de cela que son activité est une 

activité libre ». 
Ibid. p. 88 — trad. Rubel, Revue Socialiste, février 47. 


L'homme esi done homme, pour Marx, parce qu’il fait 
de son activité vitale un objet de sa conscience et qu'il 
trouve dans cette objectivation le principe de sa liberté. 
Cette activité vitale où se déclarent la conscience et la 
liberté, est bien la raison d’être de son existence. 


« L’animal œuvre seulement à l’échelle et suivant les besoins de 
l’espèce à laquelle il appartient, tandis que l’homme sait produire à 
l’échelle de n’importe quelle espèce et appliquer à l’objet la mesure 
qui lui est inhérente. C’est pourquoi l’homme sait également œuvrer 
selon les lois de la beauté ». 


Ibid. p. 88, trad. Rubel, o. c. 


On ne peut mieux dire que la production humaine ne 
mérite ce nom qu’en s’affranchissant des contraintes ani- 
males du besoin et en cessant d’être naturelle au sens 
immédiat de ce mot. Ne relevant plus du seul souci qu’a 
l’animal d’entretenir sa vie physique, la production 
humaine peut entrer en relation avec la nature tout entière; 
débordant les exigences de la vie du corps, elle répond à 
d’autres besoins qu’à ceux qui déterminent biologiquement 
les intérêts et les dispositions d’une espèce animale. S’ap- 
propriant le bien de toute espèce, elle peut devenir esthé- 
tique. 

Sans acte créateur pas de conscience humaine ; c’est en 
se faisant homme que l’homme sait qu’il l’est ; c’est parce 
qu'il se produit qu’il se connaît. Mais cette production n’est 
pas un acte abstrait ; elle consiste à faire de la nature une 
œuvre et une réalité humaines, c’est-à-dire à la soustraire 
à son objectivité « naturelle» pour en faire l’objet de 
l’homme. Tel est le sens du travail. L’homme y objective 
sa vie générique et y parvient à la conscience réelle de lui- 
même puisqu'il se dédouble non intellectuellement comme 
dans la conscience, mais réellement comme créateur. Il se 
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contemple ainsi lui-même dans un monde qu'il crée. Ainsi 
l’homme surgit-il à ses yeux dans un processus purement 
objectif et s’apparaît à lui-même dans une perception 
sensible. 


« Ce n’est que la musique qui éveille le sens musical de l’homme ; 
pour une oreille non musicale, la musique la plus belle n’a pas de 
sens, elle n’est pas objet pour elle ; car seule l’affirmation d’une de 
mes forces essentielles peut être objet pour moi... C’est pourquoi le 
sens de l’homme, les sens de l’homme social sont autres que ceux 
de l’homme non social ; c’est seulement grâce à la richesse objective- 
ment déployée de l’essence humaine que naît la richesse de la sensi- 
bilité humaine subjective... Non seulement les cinq sens ordinaires, 
mais encore les sens moraux, les sens pratiques (la volonté, l’amour); 
en un mot le sens humain, l'humanité des organes des sens ne nais- 
sent que grâce à l’existence de leur objet, grâce à la nature huma- 
nisée. La formation des cinq sens est un travail de toute l’histoire 
universelle. Il fallait concrétiser l’essence humaine théoriquement et 
pratiquement pour humaniser le sens de l’homme et créer pour toute 
la richesse de l’homme et de la nature, un sens humain correspon- 
dant ». 

Ibid,. p. 120, trad. Fessard, Le dialogue, p. 214. 


Dans le Capital, Marx développe les mêmes conceptions 
du travail, mais sous une forme débarrassée de tout esoté- 
risme. 


«Le travail est d’abord un phénomène qui unit l’homme et la 
nature. Un phénomène dans lequel l’homme accommode, règle et 
contrôle l’échange de matière qu’il fait avec la nature. Il agit en face 
de la matière naturelle comme une force naturelle. Les forces 
naturelles qui appartiennent à son corps, ses bras et ses 
jambes, sa tête et ses mains, il les met en mouvement pour s’appro- 
prier la matière naturelle sous une forme qui puisse servir à sa propre 
vie. En agissant sur la nature qui est hors de lui à travers ce mouve- 
ment et en la transformant, il transforme aussi sa propre nature. Il 
développe les puissances endormies en lui et il soumet le jeu de leurs 
forces à sa propre autorité. Nous n’avons pas affaire ici aux premières 
formes animales, instinctives du travail. Il y a un immense écart entre 
l’état où le travailleur paraît sur le marché des marchandises comme 
vendeur de sa force de travail et l’état où le travail humain n’avait pas 
encore dépouillé les formes primitives de l’instinct. Nous supposons 
le travail sous une forme spécifiquement humaine. Une araignée 
accomplit des opérations qui ressemblent à celles du tisserand : une 


(178) 


 HEGEL ET MARX | 43 


abeïlle, par la construction de ses cellules de cire, confond plus d’un 
architecte. Mais ce qui distingue d’abord le plus mauvais architecte 
et l’abeille la plus habile, c’est que le premier a construit la cellule 
dans sa tête avant de la réaliser dans la cire. À la fin du travail se 
produit un résultat qui, dès le commencement, existait déjà dans la 
représentation du travailleur, d’une manière idéale, par conséquent. 
Ce n’est pas seulement une modification de formes qu’il effectue dans 
la nature ; c’est aussi une réalisation dans la nature de ses fins ; 
il connaît cette fin, qui définit comme une loi les modalités de son 
action et à laquelle il doit subordonner sa volonté. Cette subordina- 
tion n’est pas un acte isolé. Outre l’effort des organes qui travaillent, 
pendant toute la durée du travail est exigée une volonté adéquate qui 
se manifeste sous forme d’attention, d’autant plus que le travail 
entraîne moins le travailleur, par son contenu et les modalités de son 
exécution, et qu’il lui profite moins comme un jeu de ses pouvoirs 
physiques et spirituels ». 

Trad. Lefebvre et Gutermann. Morceaux choisis, p. 103. - K. I. 133. 


Aliénation. 


Malheureusement l’expérience montre que, bien loin de 
conduire à la réalisation de la vie générique, le travail en 
éloigne : c’est l’aliénation. 

« L’objet que le travail produit, son produit, s’oppose à lui (au 
travailleur) comme un être étranger, comme une puissance indépen- 
dante du producteur. Le produit du travail est le travail se fixant dans 
un objet, qui se fait chose, c’est la chosification du travail. La réali- 
sation du travail est le processus par lequel il se fait objet. Cette 
réalisation du travail se manifeste dans l’économie classique (libérale) 
comme un processus où le travailleur est dépouillé de sa réalité, la 
naissance de l’objet devient perte et servitude de l’objet, l’appro- 


priation devient extériorisation, aliénation. » 
Ibid. XII. p. 83. 


L'homme est réduit par le travail à la nécessité pure- 
ment physique de subsister. C’est l’objet qui domine 
l’ouvrier et non plus l’ouvrier l’objet : l’ouvrier n’a de 
rapport à l’objet que dans la stricte mesure où ce rapport 
est nécessaire pour rendre le travail possible et la vie 


physique durable ; ou — pour ramasser en quelques mots 
le portrait que Marx a fait de l’aliénation, — disons avec 
Jui : 
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«Plus l’ouvrier produit, moins il lui reste pour consommer ; 
plus il crée de valeur, plus il perd sa valeur et sa dignité ; plus son 
produit est façonné, plus l’ouvrier est difforme ; plus l’objet est 
civilisé, plus l’ouvrier est barbare ; plus le travail est puissant, plus 
l’ouvrier est impuissant ; plus le travail est devenu intelligent, plus le 
travailleur est abêti.… Bref, l’acte qui produit les objets est identi- 
quement l’acte qui l’en dépouille ». 

« Bannie du travail, la liberté ne peut plus s’exercer que dans les 
fonctions animales ; mais elle s’essaie alors en vain de les humaniser, 
car manger, boire, procréer sont devenus en fait des fins en soi ». 


Ibid. p. 13, trad. Rubel, o. c. 


Pour comprendre le sens de l’aliénation chez Marx il 
faut se rappeler les conceptions de celui-ci sur la vie 
générique. C’est la signification essentielle de celle-ci qui 
est pervertie par le travail aliéné. Il transforme la vie géné- 
rique en instrument de la vie individuelle. 

«Au lieu de voir dans la nécessité d’entretenir sa vie physique à 
partir de la nature, le moyen de s’universaliser, l’individu fait de cette 
nécessité sa seule fin et il assujettit la vie générique à la vie indivi- 
duellle. Aïnsi renversés les deux termes sont également pervertis : la 
vie individuelle qui se promeut par l’asservissement de la vie géné- 
rique est une vie abstraite, animale, qui se ramène au fait purement 
physique d’exister ; de son côté, la vie générique qui passe au service 
d’un individu ainsi mutilé n’est qu’une activité humaine caricaturale : 


l’activité productrice, à laquelle s’identifie la vie générique — puisque 
l’homme n'existe qu’en se faisant exister — et qui mesure toute la 
valeur même biologique de l’homme, n’est plus une «libre activité 


consciente » ; elle n’est plus qu’une réponse inhumaine donnée au 
besoin de durer ». 


Ibid., pp. 87-88, trad. Rubel, o. c. 


Le travail n’aliène donc pas la vie humaine de l’exté- 
rieur. La vie productrice de l’homme est sa vie générique. 
Son désordre atteint la vie de l’espèce en sa source. Cette 
atteinte définit le mécanisme même de l’aliénation. La vie 
générique étant la seule réalité de l’homme, l’aliénation est 
identiquement séparation de l'individu d’avec lui-même. 
En humanisant la nature le travail permettait à l’homme 
d’accéder à une conscience objective de lui-même. De cet 
objet il est dépouillé dans le travail aliéné. Celui-ci qui 
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« arrache à l’homme l’objet de sa production, lui arrache 
sa vie générique, sa réelle objectivité générique». A la 
lettre, l’homme n’a plus de signe objectif pour s'identifier, 
il ne sait plus quel il est. Dépouillé de son corps organique: 
la nature, parce qu’il est privé de ce qu’il est, l’homme 
échange sa supériorité sur l’animal en infériorité. « Etran- 


ger au produit de son travail, l’homme devient étranger à 
l’homme ». 


Aliénation de l’homme par rapport à lui-même et aux 
autres, déshumanisation de la nature entière, tel est l’effet 
négateur du travail. 


La fin de l’histoire par le travail. 


De cette perte totale de l’homme la propriété privée est 
la cause. La suppression de la propriété privée (par le 
communisme) va mettre fin à cette aliénation. 


« Nous avons vu que si l’on admet l’abolition de la propriété pri- 
vée (Pour Marx la socialisation des moyens de production entraine la 
suppression de toutes les aliénations. L’homme devient alors vérita- 
blement l’universel concret, l’être unique qu’il est et tous les autres. 
Il faut songer ici à la conception du corps mystique évoqué par le 
P. Fessard. (Le dialogue catholique communiste, p. 211 sq.) A vrai 
dire, par le biais de Hegel l’inspiration chrétienne n’est peut-être pas 
inconsciente, mais consciente). L’homme produit l’homme ; il se 
produit lui-même et les autres ; que l’objet qui est la réalisation immé- 
diate de son individualité est aussi en même temps son propre être 
pour autrui dont l’être est aussi pour lui. Le caractère social est iden- 
tique au caractère universel de tout le processus productif ; de même 
que la société produit l’homme en tant qu’homme, de même la société 
est produite par lui. Tant par leur contenu que par leur activité 
genèse, activité pratique et esprit sont sociaux : activité sociale et 
esprit social. L’abolition de la propriété privée est la libération com- 
plète de tous les sentiments et attributs humains, mais elle est cette 
libération précisément parce que ses sentiments et ses attributs sont 
devenus humains aussi bien dans le sens objectif que dans le sens 
subjectif de ce mot. 


« Ainsi la société est l’unité essentielle et accomplie de l’homme 
et de la nature, la véritable résurrection de la nature, le naturalisme 
accompli de l’homme et l’humanisme accompli de la nature ». 


Ibid., p. 115-1116, trad. Fessard, p, 216. 
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«Le communisme, comme l'abolition positive de la propriété 
privée considérée comme la séparation de l’homme d’avec lui-même, 
donc le communisme comme l'appropriation réelle de l'essence 
humaine par l’homme et pour l’homme, donc comme retour de 
l’homme à lui-même en tant qu'homme social c’est-à-dire l’homme 
humain, retour complet, conscient et avec tout le maintien de toute 
la richesse du développement antérieur. Ce communisme ‘étant un 
naturalisme achevé, coïncide avec l’humanisme ; il est la véritable fin 
de la querelle entre l’existence et l’essence, entre la liberté et Ja 
nécessité, entre l’individu et l’espèce ». 


« Il résout le mystère de l’histoire et il sait qu’il le résout ». 


Ibid. p. 114, trad. Lefebvre-Guterman, p. 223. 


Pour Marx les diverses aliénations humaines ont leur 
source dans la structure moderne du travail qui repose sur 
la propriété privée des instruments de production. La 
réforme des conditions de production (les infra-structures) 
devait entraîner tout le reste. Nous n’avons pas à souligner 
l’irréalité d’un tel postulat fonction lui-même d’une con- 
ception toute naturaliste de l’homme. Il semble d’ailleurs 
que par la suite Marx soit revenu de ses premières ferveurs. 


Il écrit dans Le Capital : 


« Le règne de la liberté commence là où finit le travail déterminé 
par le besoin et les fins extérieures : par la nature même des choses, 
il est en dehors de la sphère de la production matérielle. Le civilisé 
doit comme le sauvage, lutter contre la nature pour satisfaire ses 
besoins, il doit le faire dans toutes les formes de société et dans tous 
les modes possibles de production. Avec son développement, s’élargis- 
sent à la fois ce règne de la nécessité naturelle, et les besoins : mais 
les forces productives s’élargissent pareillement qui satisfont ces 
besoins. La liberté dans ce domaine ne peut consister qu’en ceci : 
l’homme en société, les producteurs associés règlent rationnellement 
cet échange matériel avec la nature, la soumettent rationnellement à 
leur contrôle collectif, au lieu d’être dominé par lui comme par un 
aveugle pouvoir ; ils l’accomplissent avec les efforts les plus réduits 
possibles dans les conditions les plus dignes de leur nature humaine 
et les plus adéquates à cette nature. Mais un règne de nécessité sub- 
siste toujours. C’est au-delà de ce règne que commence le développe- 
ment des puissances de l’homme, qui est à lui-même sa propre fin, qui 
est le véritable règne de la liberté, mais qui ne peut s’épanouir qu’en 
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s appuyant sur ce règne de la nécessité. La réduction de la journée de 
travail est la condition fondamentale ». 


K. IT, 2.355, Trad. Morceaux choisis, Gallimard. 


Dans cette perspective Le travail n’est plus le rapport 
essentiel de l’homme avec la nature. Il y a place pour autre 
chose. Nous revenons à une conception dualiste de l’exis- 
tence. 


Il semble toutefois que ce dualisme soit resté à la péri- 
phérie. 


Athéisme et Travail. 


Pour Marx, toute activité humaine se ramène à la pro- 
duction de l’homme par lui-même ; et cette production se 
réalise dans le travail sur la nature. Dès lors que le travail 
est intérieurement divisé, l’homme est frustré de sa propre 
essence et trouve dans cette aliénation la cause de toutes 
autres aliénations. Celles-ci disparaîtront le jour où la 
première — l’aliénation fondamentale de l’homme au tra- 
vail — disparaîtra avec l’avènement du communisme. Les 
aliénations dont l’homme souffre sont donc toutes essen- 
tiellement relatives à la première, celle-ci étant elle-même 
relative à un système économique réformable. L’athéisme 
de Marx repose sur la prise de conscience de l’essentialité 
de ce rapport lequel est fondé lui-même sur la persuasion 
que l’homme peut retrouver dans la seule nature — par le 
travail — son essence momentanément aliénée. Avant Marx 
l’athéisme était plutôt un anti-théisme. L’affirmation de 
l’homme y était médiatisée par la négation de Dieu. Désor- 
mais l’affirmation de l’homme n’a que faire de la négation 
de Dieu, elle trouve immédiatement son expression dans 
l’affirmation du rapport substantiel et satisfaisant de 


l’homme à la nature. 


« L’athéisme en tant que négation de cette inessentialité n’a plus 
de sens, car l’athéisme est une négation de Dieu et, par cette négation 
de Dieu pose l’existence de l’homme ; mais le socialisme en tant que 
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socialisme n’a plus besoin de cette médiation : il part de la cons- 
cience théorique et pratiquement sensible de l’homme dans la nature 
considéré comme l’être ». 


Ibid. p. 40, trad. Molitor VI, p. 40. 


Pour Marx, croire en Dieu revient à tenir ce rapport 
comme non essentiel ; à rechercher la réconciliation avec 
soi-même hors de la nature. 

« Du fait de la substantialité de l’homme, du fait que l’homme 
est devenu pratiquement sensible et visible dans la nature, pour 
l’homme comme existence de la nature, dans la nature comme exis- 
tence de l’homme, il est devenu pratiquement impossible de demander 
s’il existe un être étranger, un être placé au-dessus de la nature et de 
l’homme, cette question impliquant la non-essentialité de la nature et 
de l’homme ». 


Ibid. p. 51, trad. Molitor, VI, p. 40. 


Cette affirmation est le ressort intime du matérialisme 
marxiste. Elle signifie que la réalisation de la fin de l’his- 
toire est à la portée de l’homme — par le travail — et que 
la politique — conçue comme l’expression immédiate de 
l’homme au travail — peut et doit la procurer. C’est cette 
conception toute immanente de la fin qui entraîne avec 
soi non pas l’antithéisme classique, mais l’athéisme au 
sens où Marx l’a défini. 


H. Nrez. 
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Vous prenez cette civilisation qu’on peut appeler, pour 
ne blesser personne, mino-égéenne ; vous choisissez une 
période d’équilibre économique relatif, dont la technique 
_ satisfait suffisamment les besoins essentiels, y compris le 
luxe, et dont les besoins essentiels s’accommodent suffisam- 
ment de la technique, pour que la curiosité inventive n’ait 
guère que des détails à perfectionner. Vous circonscrivez 
sur la carte le territoire habité par une certaine race 
d’envahisseurs aryens, qui se nomment hellènes, et inscri- 
vez sur le reste du monde : barbares ou « nations » (Aris- 
tote 1327 b) ; vous vous installez dans l’une de leurs unités 
sociales qu’ils appellent cité ou « polis », et qu’on vous 
montrera plus tard adaptée à la nature de l’homme ; car 
l’homme est de nature un animal politique, c’est-à-dire fait 
pour la « polis » grecque d’avant Chéronée (338) ; les 
futurs sociologues lui trouveront un air quelque peu muni- 
cipal, mais elle a de nombreuses qualités ; elle se suffit à 
elle-même, de tous points autarcique ; son économie des 
besoins conformes à la nature commande le nombre opti- 
mum des citoyens ; ses dimensions sont calculées pour 
permettre aux gens de se connaître personnellement, et de 
se livrer sans intermédiaire aux rencontres et trocs qui 
entretiennent l’amitié civique. 

Parmi ses habitants, vous laissez tomber les esclaves, 
puis, parmi les libres, les femmes et les enfants : restent 
les mâles adultes libres, seules personnes politiques à pos- 
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séder en démocratie les droits, et en théorie les aptitudes à 
connaître les intérêts de la cité, laquelle est et doit demeu- 
rer à largeur d’homme ; les royaumes à grands territoires 
sont coupables de lèse-nature, et bons seulement pour les 
barbares du Nord ou de l’Est. Maintenant, parmi les hom- 
mes libres, vous distinguez ceux qui s’adonnent à des mé- 
tiers manuels, laboureurs, artisans, marins, vous leur 
joignez les danseurs, les sculpteurs et architectes, qui 
s’abaissent à transformer ou manipuler la matière et vous 
les laissez choir. Alors, ça commence à devenir intéressant : 
on est entre gens qui n’ont pas besoin de travailler pour 
vivre. Si vous avez du pedigree et des propriétés foncières, 
vous écartez les hommes libres non manuels, qui cherchent 
le profit dans le commerce : vous les traitez de « chréma- 
tistes », et constatez qu'ils mènent une vie « contre- 
nature ». Si alors vous avez de la morale, vous excommu- 
niez, parmi les restants, ceux qui ne cherchent que le 
plaisir, les horribles « apolaustiques », dont la vie est bien 
conforme à la nature, mais à la partie animale de la dite, 
exclusivement. Ici, vous brülez : vous allez dans l'élite qui 
a passé victorieusement les dichotomies sus-mentionnées, 
enfin découvrir les intentions de la Nature sur l’homme 
digne de ce nom ; elle va vous dévoiler la vie vraiment 
humaine, vous faire confidence de la formule éternelle, 
vous révéler l’Idée. 

Soufflez done : votre cœur l’a bien mérité, après 
pareille ascension. Et il vous faut prendre le temps de 
réfléchir : serez-vous pour Platon pur, ou pour Platon 
aristotélifié ? Si vous avez choisi d’être Athénien de noble 
race, entre 387 et 350, vous êtes moralement tenu de vous 
dévouer pour Athènes et son immortalité bienheureuse 
conforme à la nature, vous vous faites donc disciple de Pla- 
ton, vous écoutez sous le Platane ses dialogues et ses récits 
de voyage : ils sont d’ailleurs passionnants ; et vous con- 
cluez que la vie d’un homme pleinement homme c’est d’être 
philosophe-roi ou roi-philosophe ; il vous faudra mener, 
par périodes savamment équilibrées, et selon des normes 
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scientifiquement éternelles, tantôt la vie de philosophe, ou 
contemplative, ou théorétique, tantôt la vie de roi, ou 
publique, ou pratique. Dans la première, la géomètrie vous 
fera monter peu à peu vers l’ordre objectif immobile, dont 
la nécessité peut seule fonder la solidité des échanges 
humains et maintenir l’équilibre béatifique ; la seconde 
vous permettra, si tout va bien, de le réaliser dans la cité 
terrestre. La vie parfaitement humaine, c’est le relais 
calculé de ces deux activités « contemplative » et « pra- 
tique », celle que plus tard des épigones appelleront, d’un 
mot terne, la « vie mixte ». 

Si, toujours domicilié à Athènes, vous avez par contre 
choisi d’y vivre entre 350 et 338, et non comme natif, mais 
comme hôte noble et aisé, vous aurez des chances d’être 
pour Aristote. Vous reconnaîtrez bien sûr la divinité de 
la cité grecque en soi, et avouerez sans peine que le Bien 
de la dite cité, supérieur au bien de l’individu en soi, mérite 
en soi le sacrifice de celui-ci. Mais l’hellénisme entrepre- 
nant de Philippe de Macédoine, l’expérience des hommes, 
la préférence donnée à l’observation sur l’élevage, votre 
qualité d’hôte, la défiance de Démosthène, vous donneront 
des raisons naturelles et scientifiques de dissocier la con- 
nexion platonique. Vous aurez tendance à justifier par la 
Forme et à offrir aux grecs de loisir et de goût, mâles, libres 
et rentés, etc., deux types indépendants de vie parfaite : 
l’une consacrée à la recherche théorétique, l’autre à l’ac- 
tion politique ou pratique. Toutes deux, finalement assez 
teintées d’un individualisme supérieur, du moins dans leur 
exercice, cherchent avec leurs ressources, des vertus morales 
différentes ou différemment dosées, deux perfections et 
deux béatitudes personnelles assez incompatibles entre elles 
et dont le rapport au bonheur de la cité est plus nettement 
affirmé qu'’analysé. Laquelle choisir ? C’est affaire sans 
doute de tempérament et de conjoncture : Aristote très 
porté sur les apories zoologiques et métaphysiques, obligé à 
une certaine réserve par rapport à l’action politique, vous 
démontrera de façon positive, parfois éloquente, que des 
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deux vies dignement humaines, la préférable, tout compte 
fait, c’est encore la vie théorétique ou contemplative : elle 
est moins encombrée, ses vertus exigent moins de ressour- 
ces pécuniaires, moins de rapports humains. Moins fati- 
gante, plus durable, plus portative, elle est plus divine, 
puisqu'elle monte par des abstractions de plus en plus 
réductives vers l’Immobile, le Suprême, le Nécessaire, le 
Final, l’Aimable. 

Vous pouvez aussi, sans cesser d’être grec, et même en 
l’étant plus consciemment que jamais, vous transporter à 
six siècles de là, vers 250 de notre ère, en Alexandrie. 
Egyptien de naissance, romain de sujétion, grand voyageur, 
intéressé aux doctrines indiennes, d’ailleurs quelque peu 
contaminées par l’occident, vous ne serez pas sans savoir 
que les classes sociales ont sur certains points évolué, que 
les sciences surtout mathématiques et astronomiques se sont 
développées, parfois jusqu’à un scandaleux mais heureu- 
sement provisoire héliocentrisme. Vous vous serez peut-être 
aperçu que des commodités ont progressé, surtout celles de 
la guerre avec les éléphants et les machines, celles du com- 
merce et du fisc. Néanmoins, vous ne serez guère dépaysé 
dans la civilisation technique, et culturellement Platon sera 
demeuré votre maître à vivre, un Platon réduit en exten- 
sion, pour gagner en intensité. Réduit, car selon l’expres- 
sion un peu modifiée du poète, les armées d’Alexandre, les 
légions de César, auront marché pour vous, pour vous dis- 
penser de tout l’appareil politique et public de la vie 
« pratique » : Rome s’est chargée, après les diadoques, du 
principal : ce qu'elle laisse aux particuliers réclame d’eux 
plus de finance que de doctrine ou d’action morale. Appar- 
tenant cette fois aux classes moyennes, vous n’en êtes que 
mieux libéré pour une contemplation épurée, et vous pour- 
rez vous concentrer sur les mouvements sacrés de l’immo- 
bile à partir de l’Un, sur leurs reflets dans le monde 
changeant, auquel vous échapperez parfois dans une sorte 
de transport mystique, dont le vieux Platon ne serait peut- 
être par surpris. À la vie pratique, car on ne peut laisser 
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en chômage une action aussi traditionnelle et si étroite- 
ment couplée avec la vie théorétique, sera donnée pour 
domaine la formation morale personnelle. Ascèse préalable 
des passions pour ceux qui sont appelés à la contemplation, 
elle pourra prendre valeur absolue pour les gens cultivés, 
même esclaves à la rigueur, qui se satisferont, un peu à la 
mode stoïque, mais dans une autre lumière, d’une conduite 
personnelle et sociale vertueuse. 

Aux uns et aux autres, le jeu ne sera pas interdit, 
modéré bien sûr : qu’il s’agisse des spectacles publics, 
concours et combats, ou des dés ou des astragales, il devra, 
obéissant aux conseils du sage Anacharsis (Eth. Nic, X, 6) 
_ être mesuré pour permettre de revenir plus dispos aux cho- 
ses sérieuses. Avec le reste de la politique, les considéra- 
tions sur le rôle du jeu dans la vie des citoyens enfants 
qu'’offrait Platon au ministère de l’Education n’ont qu’un 
intérêt rétrospectif. Par contre, l’agréable détente avec des 
amis pourra être l’objet chez les aristotéliciens d’une vertu 
morale : aux autres pièces de leur panoplie pour toutes les 
rencontres pénibles, ils pourront adjoindre l’eutrapélie. 

Mais de toutes ces diverses perspectives, le travail est 
absent. Ou plutôt, comme celle du jeu, sa notion peut inter- 
venir dans l’analyse scientifique de l’activité humaine ; il 
soulignera, comme opération transitive portant sur une 
matière extérieure à l’agent, la spécificité et la valeur supé- 
rieure de l’opération immanente dont se parfait l’agent 
comme tel. À la différence cependant du jeu, il n’a pas le 
droit d’être vécu par un grec digne de ce nom : l’huma- 
nisme hellénique garde les mains propres : seules sont 
nobles pour lui l’huile et la poussière du gymnase. 

Il n’en faut pourtant pas conclure que le peuple des 
travailleurs, laboureurs ou artisans soit absent de l’horizon 
du sage contemplatif ou politique, surtout première 
manière : même la race para-humaine des esclaves, malgré 
quelques réflexions de Platon ou d’Aristote, est parfois 
l’objet de leur attention ou de leurs attentions. Leur place 
à tous, leur rôle, qui peut être la source de désordre, sont 
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assez importants dans l’économie et la physiologie de la 
cité pour mériter la méditation et l’action politiques. Mais 
la vraie vie contemplative, la vraie vie pratique, la 
politique au plein sens vertueuse, ce n’est pas pour 
eux : ils ne vivront humainement que par procura- 
tion, pour autant que, pions sur l’échiquier, ils 
réaliseront souvent sans le savoir, et peu importe qu'ils 
veuillent pourvu qu’ils obéissent, la justice, la force, la 
tempérance, prévues, mesurées, par la prudence tactique 
des chefs. Ils auront cependant une certaine activité 
contemplative ou pratique immédiate, mais inférieure et 
discontinue : l’agora, le champ de bataille, aux périodes 
anciennes, la vie familiale, l’exercice du métier, les specta- 
cles du théâtre, les processions religieuses, tout cela, calculé 
par l’astucieuse bienveillance des maîtres, devait mettre 
à la portée des inférieurs les ersatzs nécessaires à la bonne 
conscience des supérieurs, assurer aux citoyens de second 
rang leur portion congrue de béatitude civique. 

Bref, d’un bout à l’autre de l’hellénisme, celui du 
moins des documents classiques, en laissant de côté les 
textes lyriques, historiques, tragiques et les inscriptions 
funéraires, pour ne garder, des philosophies philosophan- 
tes, que celles qui retiendront longtemps l’attention des 
intellectuels, les vies contemplative et pratique, par l’en- 
semble des conditions qu’elles requièrent, et des exclusives 
qu’elles entraînent, composeront un humanisme extrême- 
ment aristocratique : humanum paucis vivit genus. Les 
caractéristiques sociales de cette élite pourront évoluer, 
l’éternel et l’immobile changer de contenu et de compor- 
tement, les rythmes, les voies, les objets des deux vies, 
subir, consciemment ou non, des influences extérieures, 
mais l’appel de ces deux vies restera insensible ou interdit 
à la plus grande part de l’humanité: l’eselave et le barbare, 
— deux mots pour une seule dense réalité, — n’ont aucun 
titre à la vie humaine. Et chez les autres, hommes sans 
doute, tout ce qui s’occupe de quelque façon que ce soit 
de toute matière, même humaine, inférieure à ce que le 
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grec définit comme les parties supérieures de l’homme, tout 
cela avilit l’homme. Pour l’homme supérieur, seul il est 
digne de soi-même: les dieux mêmes ne semblent exister 
que pour lui permettre la vertu de religion nécessaire à 
l’équilibre de son épanouissement. 

Pourquoi sa conscience en serait-elle troublée? De ceux 
qu’il s’est donnés pour confidents, l’ordre objectif de la 
législation éternelle n’admet ni certaines prières, ni certai- 
nes questions : à ses élus il demande seulement de le servir, 
de le vénérer, de le chanter, et où l’occasion s’en présente, 
de le réaliser, après l’avoir, aux instants suprêmes, et dans 
l’extase, contemplé. 

Notre conscience à nous s’en trouble, mais avant d’en 
écouter les protestations, n’oublions pas que même les 
génies sont liés à leur temps. 

Nous autres, sans génie, ce qui nous distingue, nous le 
justifions comme naturel si nous sommes philosophes, et 
comme voulu par la Providence si nous sommes religieux. 

Lisez, sur le thème du travail par exemple, certaines 
réflexions écrites à Jérusalem, près du sanctuaire de la reli- 
gion juive, par un intellectuel hostile à l’hellénisme enva- 
hissant. Les chapitres 38 et 39 de l’Ecclésiastique, traduit 
en grec, à Alexandrie peut-être, après la mort de Ptolémée 
Evergète, montrent chez les intellectuels helléniques ou 
judaïques, quelles que soient leurs oppositions, des 
parentés profondes. Mais quelle est la caste humaine, le 
long de l’histoire, où ne joue le comportement dont j’em- 
prunterai la description à un texte trop peu exploité du 
divin Platon (Politique 263 d). 

« © vaillant sans égal, tel animal supposé intelligent, la grue par 
exemple. opposerait sans doute au reste des animaux l’unité du genre 


grue, puis se prenant soi-même pour objet de vénération, désignerait 
du nom de « bêtes » tous les autres animaux ensemble... » ? 


\ € 
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Le cher « premier chrétien » de nos rêves, être de rai- 
son, pliable et corvéable à merci, devait à la cohérence de 
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sa notion, semble-t-il, et pour peu que soit historique la 1 
précédente reconstitution, devait d’introduire une troisième 
« vie humaine », celle que mènent la grande majorité des 
fils de Dieu, celle des travailleurs, que pour l’amour du 
grec on aurait pu appeler démiurgique : elle méritait même 
d’avoir le premier rang, sinon de supplanter les deux vies 
active et contemplative, caractéristiques du paganisme le fl 
plus conscient et présumément toxiques. « Où sont parmi | 
vous les sages, les scribes, les scruteurs de ce monde ? » 
demandait dédaigneusement saint Paul aux Corinthiens. 
C’est aux simples que le Christ a promis la révélation et la 
manifestation des mystères de Dieu. Artisans pour la plu- 
part sont les apôtres, et qui ne répugnent pas au métier. 
Paul se livre à une occupation manuelle, comme de nom- 
breux rabbins de son temps, et plus tard, leur confrère | 
Spinoza. Le Dieu de l’Ancien Testament, le Père et le Fils « 
du Nouveau Testament travaillent, affirment les Ecritures. 
Les Six Jours et même le Sabbat divin n’évoquent pas « 
surtout (J0., 5, 17) le repos et la contemplation. Le Discours ! 
sur la Montagne ne voit pas l’imitation de Dieu (Mat., 5, 
48) comme la voit tel magnifique passage de l’Ethique à 
Nicomaque (X, 8, 13). Dans les Epîtres enfin, les catégories 
de Platon ni d’Aristote ne président aux catalogues de 
vertus. 

Or, que s'est-il produit ? D’une part, la théologie chré- 
tienne classique donne très tôt et pour longtemps une place 
d’honneur, qui n’est pas seulement honorifique, sur 
l’échelle de Jacob, à ces notions de vies contemplative et 
active, que lui ont présentées les renaissances de l’hellé- 
nisme socratique, une première fois lors de l’occupation du 
néo-platonisme par des penseurs chrétiens tels que Clément 
d’Alexandrie, Origène, Augustin, une seconde fois lors de 
l’invasion du Moyen-Age par l’aristotélisme, où saint 
Thomas d’Aquin se montre si bon stratège. Les deux fois, 
même sous la plus profonde transposition analogique, la 
collaboration semble l’avoir largement emporté sur la résis- 
tance. On a personnifié les deux vies dans des couples scrip- 
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 turaires, dont les allégories ont enchanté les dockers 
d’Hippone. Un Grégoire le Grand s’y meut avec délectation. 
_ Depuis des siècles les religieux les utilisent à se comprendre 
ou du moins se définir. La Somme Théologique, imitant 
l’Ethique à Nicomaque dans sa structure même, de la béa- 
titude à la contemplation, consacre aux deux vies les 
réflexions presque terminales de sa seconde partie, juste 
avant l’intervention de Jésus-Christ, et arrive à les intro- 
duire dans le mouvement essentiel de la ue elle-même, 
il est vrai, habillée à la grecque. 

Le travail, par contre, sauf comme passe-temps monas- 
tique, a été peu étudié par les Pères : quelques opuscules, 
. quelques chapitres de quelques règles. Ici ou là ils condam- 
nent certaines activités ou métiers, incompatibles avec le 
christianisme, ceux du cirque ou du théâtre par exemple, 
et ils poursuivent de leurs anathèmes les « chirosophes » 
(maîtres du geste) que sont les danseurs. Saint Thomas 
résume avec génie la tradition : on chercherait en vain 
dans sa Somme un traité du travail, à moins d’aecorder 
ce titre, par bienveillance, à l’article qui répond, négati- 
vement, à la question « Les religieux sont-ils tenus au tra- 
vail manuel? » 

D’autres contextes évoquent les vertus nécessaires aux 
intellectuels. Au travail manuel est accordée une utilité 
variable avec l’obligation pour chacun : 1) d’assurer sa 
subsistance, but premier et principal du travail ; 2) de 
supprimer l’oisiveté ; 3) de refréner la concupiscence ; 
4) de permettre l’aumône. Ce commandement de Dieu, 
contemporain de l’homme, que le péché n’a pas prose 
cette activité si importante dans l’économie d’Israël, n’ap- 
paraît plus que comme occasion ou manifestation de la 
charité, magnifique ressource pour la pénitence. 

Malgré ce double et violent paradoxe, il peut être légi- 
time, il est même souhaïtable, de ne point donner tort à 
la manière de voir commune des théologiens, surtout lors- 
qu’elle s’appuie sur une solide tradition, des générations de 
moines et chanoines, des tonnes de littérature morale. Mais 
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ce serait décevoir nos confrères et offenser les règles de la 
_ politesse théologique que de leur rendre les armes sans 
combattre, je veux dire, sans écouter leurs raisons. 

D'abord, pour qu’il y ait réflexion et solution théolo- 
gique et missionnaire — c’est la même attitude vue sous 
deux angles différents — il faut qu’il y ait problème posé 
aux pasteurs et docteurs catholiques par des penseurs chré- 
tiens — matériellement identiques ou non aux précédents 
— interprètes de leurs propres perplexités, puisqu'ils sont 
penseurs ; interprètes aussi, puisqu'ils sont par hypothèse 
chrétiens, des perplexités de leurs frères moins intellec- 
tuels. Pour qu'il y ait perplexité, il faut qu’une valeur ou 
un comportement, antérieur ou extérieur au christianisme, 
ancien ou récent dans l’histoire, premièrement occupe un 
certain rang dans la vie et la réflexion des hommes, secon- 
dement n’apparaisse pas dès l’abord inconciliable avec la 
vision chrétienne du monde et l’image du monde qu’elle 
dessine alors, et troisièmement prétende, sous réserve peut- 
être de quelques modifications non essentielles, se concilier 
avec ladite doctrine chrétienne, laquelle devra à cette pro- 
vocation le bénéfice d’une conscience de soi précisée ou 
développée, à l’usage interne, celui d’une présentation plus 
séduisante, à l’usage externe, et peut-être, si l’on en croit 
certains, davantage : une nouvelle occasion de remplir son 
devoir de « catholicité ». Bref, si l’on veut une image, il 
faut, pour qu’il y ait perle, introduire dans l’huître un 
gravier répondant à certaines conditions. 

Or, à l’époque hellénistico-médiévale, bien des raisons 
expliquent que l’activité démiurgique ait provoqué moins 
de théologie que le couple des vies active et contemplative, 
sans qu'on puisse soupçonner les intellectuels chrétiens de 
mépris pour leurs frères manuels, ni ceux-ci de rancœur 
contre ceux-là. D’abord, surtout en période agressive, dans 
un groupe sociologique à étages divers, mais à structure 
solide, les moins cultivés attribuent un prestige et une im- 
portance majeurs à leurs intellectuels dont la conversion, 
puis l’activité apologétique, exige normalement une 
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sérieuse confrontation entre des systèmes de pensée. En 
second lieu, les manuels, aux périodes de culture écrite 
et restreinte, gardent pour eux leurs problèmes et se désin- 
téressent plus tranquillement des affabulations qu’on leur 
consacre. En troisième lieu —et ceci touche davantage au 
thème imposé — l’accord était, je crois, relativement plus 
facile, pour intellectuels et manuels, sur le travail, entre 
la civilisation d’alors et la vision chrétienne d’alors. 

Dans l’activité démiurgique, la main de l’homme, dirigée 
par sa décision, aidée ou non d'outils inventés par lui, 
cherche et réussit à faire obéir la matière. Plusieurs élé- 
ments s’en dégagent à une analyse superficielle: L’exis- 
. tence constatée ou admise de deux autonomies relatives ; la 
nécessité pour l’homme, individuel ou social de rendre 
siennes les ressources éprouvées ou probables de la nature, 
en d’autres termes la conscience impérative de ses besoins 
avec une élasticité conditionnelle dans leur ordonnance ; la 
peine que comportent ordinairement la sensation de ces 
besoins et l’activité nécessaire à leur satisfaction, c’est-à- 
dire la fatigue physiologique et le sacrifice de certaines 
possibilités de la matière ou de l’homme, peine qui appa- 
raît réductible, mais jamais supprimable entièrement ; 
enfin la conscience et l’expérience de ses pouvoirs inventifs 
à l’égard des ressources de la matière, des méthodes humai- 
nes ou matérielles d’exploitation, la liberté de ses inten- 
tions. 

Ce dernier élément, les pouvoirs, ou, si l’on veut, 
l’équilibre entre la nature matérielle de l’homme, ou plus 
exactement, la dialectique, dont il est en de certaines limi- 
tes le maître, entre les pouvoirs et les besoins, caractérise 
les civilisations, en assure l’équilibre, y déclanche des 
crises. Car certains pouvoirs, d’abord satisfaisant à des 
besoins primitifs, ou remédiant à des peines très lourdes, 
apparaissent vite créateurs de nouveaux besoins, et mieux 
de nouveaux pouvoirs, doués de leur propre logique. Par- 
fois l’homme préfèrera le jeu à la finalité, le risque à 
l'équilibre, l'exploration à l’exploitation. Parfois le pou- 
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voir inventif s’aheurtera contre des obstacles infranchis- 


sables ; son génie s’épuise provisoirement, manque de défis 


internes ou externes ; les pouvoirs sont sensiblement égaux M 


aux besoins constatés ou décrétés, ou apparaissent mettre 
en péril des intérêts primordiaux. L'activité démiurgique, 
devenue naturelle, n’offrira guère dans ces temps d’arrêt, 
qu’un pôle de comparaisons ou un thème pour méditations 
morales, besoin essentiel et toujours vivace de l’esprit. 


Or, à l’échelle sociale et depuis des temps alors immé- 
moriaux, la civilisation technique était restée stationnaire 
ou n'avait évolué que lentement sur quelques lignes. Entre 
l’homme et ce qu’il pouvait gratter de la nature, l’échange 
démiurgique avait atteint un seuil jugé satisfaisant ou 
infranchissable. Au delà, s’étendait le vaste domaine inter- 
dit à la main, accessible à l’œ1il seulement, et à l’oreille qui 
relie aux Anciens ; un peu de science et d'observation, 
beaucoup de contemplation s’exerçait à l’égard des sphères 
incorruptibles, beaucoup de respect envers ce lieu plus 
agité, proche de la terre, où des pouvoirs hasardeux et sans 
doute sacrés foudroient les Icare et les Empédocle, lieu 
réservé aux théophanies, gardé par des chérubins. 


En pareil contexte, le travail, ses objectifs, ses domai- 
nes, ses caractères, recevaient du christianisme des réponses 
à la hauteur des questions immédiates. Cette doctrine se 
montrait plus humaine que la plupart des paganismes, 
plus respectueuse du divin que leurs mythes. Son Dieu est 
à la fois plus démiurgique et plus transcendant. Il crée 
l’homme heureux, lui offre la terre à dominer ; pour parer 
lui-même à ses besoins, l’homme se livrera à un travail 
restreint et délectable, car il y verra la divine Providence 
à l’œuvre, et y fera l’essai de son pouvoir naturel ; son 
jardin paradisiaque lui offrira en outre le lieu et la tran- 
quillité nécessaires à ses opérations intellectuelles (11 Sent. 
d. 17, q.3, a.2). Vient le péché, lequel, sans détruire ses 
pouvoirs, en rompt l'équilibre heureux, et inflige au tra- 
vail, demeuré l’activité essentielle de l’homme, sa péni- 
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tence : stérilité, angoisse, obstacles naturels. Mais ia 
Rédemption viendra, et les apocalypses rêveront d’une 
joyeuse oisiveté et de récoltes fabuleuses. Plus sobre, le 
Nouveau Testament ne dit rien de cet aspect de la vie 
future, où les humbles et les opprimés auront la préséance. 
Mais la fin des temps apparaît à l’horizon spirituel ; bien- 
tôt l’homme connaîtra la libération dans la gloire. Et 
l’autre réalité complémentaire de la Genèse, la création 
que Dieu avait offert à l’homme d’achever, et soumise par 
le péché aux caprices de l’homme qui, tantôt la violente, 
tantôt l’adore, la création, s’il faut en croire l’interpréta- 
tion courante d’un texte difficile (Rom. 8, 19), participera 
de la gloire future. Belle revanche pour la matière si nau- 
‘ séeuse pour un grec. Sans doute, le même saint Paul n’en- 
couragera guère, pour l’intérim, les intentions fondamen- 
tales propres de l’activité démiurgique, chez ses exécu- 
tants et ses responsables. Le travail est recommandé pour 
l’équilibre et le bon renom individuel et collectif des chré- 
tiens, mais sa vraie valeur est importée. Affectée, dans sa 
finalité immédiate, de caducité, comme la figure du monde 
qu’elle ordonne, l’œuvre trouve son intérêt comme ouvrage 
spirituel, comme occasion pour l’ouvrier de prendre con- 
science et de poursuivre la réalisation de sa vocation surna- 
turelle. D’ailleurs, du travail manuel de Jésus à Nazareth, 
seule l’imagination chrétienne a gardé le souvenir. Si le 
Fils de Dieu travaille, même le sabbat, selon Jean, c’est 
en un sens très spécial. Bref, si l’on veut jouer sur les mots, 
pour la théologie chrétienne classique, le travail est une 
activité deux fois transitive. Mais dans une civilisation qui 
le faisait tourner en rond, et pour le profit des seuls puis- 
sants, qu'y avait-il là qui püt attrister des esclaves ou des 
serfs? Pour eux, par contre, il prenait des dimensions spi- 
rituelles, extérieures bien sûr. mais réelles : attente vécue 
du royaume, il offrait aux fils de Dieu l’exercice d’une 
liberté royale, les routes d’une charité qui ne connaîtra 
jamais de chômage. Et aux yeux des intellectuels, eux aussi 
charitables pour leurs frères inférieurs, il pouvait dès lors, 
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s’introduire, ne fût-ce que par un soupirail, dans la seconde 
de leurs chères catégories, dans la « vie active ». 

Car ils y tenaient, à leur double vie. Pour les natura- 
liser en christianisme, ils ont eu recours à ce qu’on appelle 
par convention baptême, et qui ressemble davantage au 
cérémonial du perce-oreille (Exode 21,6). Sont-ils arrivés 
à exorciser complètement l’aristocratisme et surtout l’or- 
gueil quasi congénital à la vie contemiplative? Certains 
texies anciens, certains comportements plus durables pour- 
raient en faire douter. Mais ce n’est là qu’un aspect moral 
de la question. Et tant d’autres aspects devaient engager les 
intellectuels à fondre au service de Dieu les plus beaux 
bijoux pris aux Egyptiens, les catégories de l’hellénisme 
socratique renaissant, qui avait fourni au christianisme ses 
recrues les plus cultivées. Et c'était normal ; tous deux 
avaient la même répulsion pour les jouisseurs, désignés #4 
alors d’épicuriens, pour les amateurs de profit ; on trouvait #4 
chez les chrétiens, plus idéologique, le même désintérêt 
pour la chose publique. Le Plato vulgaris d’alors, comme 
plus tard l’Arisoteles communis, avait abandonné aux 
scientifiques tous autres objets que la métaphysique et le 
divin. Le divin de ce platonisme comportait des sortes de 
générations et de processions intelligibles. L’éthique était 
élevée, philanthropique, les conditions pour s’approcher 
de l’extase, au-dessus de la portée moyenne, assez compa- 
rables aux exigences normales du christianisme. En outre, 
jouait la concurrence du Juif Philon, qui avait fait le tra- 
vail pour l’Ancien Testament. Le Nouveau Testament don- | 
nait pour récompense éternelle la vision de Dieu face à 
face : pourquoi n’en pas prendre les arrhes, et participer 
dès ici-bas de la vie angélique. De plus, des chrétiens même 
sans culture s'étaient mis à imiter certaines sectes juives ou 
païennes : retirés au désert, ne distrayant de leurs pieuses 
occupations que le strict nécessaire pour éviter le suicide, 
ne vérifiaient-ils pas les traits de la vie contemplative la 
plus poussée. Et eux-mêmes les intellectuels, s’ils voulaient 
définir leur activité dans les catégories usuelles, à l'égard 


(198) 


TRAVAIL, JEU, _ CONTEMPLATION 3 63 
_ desquelles ils étaient obligés, par la mentalité générale, 
par leurs contacts avec leurs cousins philosophes, de 
prendre parti, où pouvaient-ils trouver logis, sinon dans la 
vie contemplative? Les vertus morales chrétiennes étaient 
offertes comme la voie sûre et unique vers la vision de 
Dieu dans l’au-delà : sans doute demeureraient-elles à 
l’étage de la « vie active » pour les simples, les travailleurs, 
incapables ou insoucieux d’une activité intellectuelle vala- 
ble, mais pourquoi chez les autres ne seraient-elles pas le 
tremplin pour une recherche du divin, et ne permet- 
traient-elles pas de l’atteindre par moments, dans les 
limites de notre présente condition, comme Moyse au buis- 
son ardent, comme Paul dans son rapt ? La charité, valeur 
suprême du christianisme, on la voyait facilement à l’œu- 
vre dans la vie active, généreuse, fraternelle, efficace, 
inventive des besoins de l’homme et de leur satisfaction, et 
dont le travail peut devenir: une expression privilégiée. 
Dieu, lui, n’a besoin de rien : sinon d’être regardé. La 
charité pouvait donc prendre le relais de l’amour du Bien, 
provoquer de sa tension la recherche contemplative, s’en 
nourrir à son tour dans une induction où elle-même trou- 
verait son profit, au moins aussi puissamment qu’en 
l’amour des frères : car si la charité fraternelle voit en 
autrui l’image de Dieu et le futur contemplatif, son pre- 
mier mouvement doit logiquement la porter vers l’original, 
vers la face de Dieu, pour en reconnaitre le reflet sur ou 
sous le visage des hommes. D'ailleurs si la charité chré- 
tienne est contemplative, la contemplation chrétienne est 
charitable. Elle n’éprouve aucune honte à se reconnaître, 
dépouillée de son appareil intellectuel, mais d’une authen- 
ticité supérieure, chez certains frères non cultivés, tout 
donnés à Dieu. Peut-être une certaine contemplation, in- 
cluse dans l'assistance aux mystères liturgiques, est-elle 
aussi mise à la portée de tous. En tout cas, il appartiendra 
aux pasteurs et docteurs de partager avec leurs frères les 
fruits de leur contemplation. Et ce dernier mouvement de 
la charité fait revivre, dans l’Église, la catégorie supé- 
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rieure, la « vie mixte» des philosophes-rois de la Répu- 
blique. Ainsi Platon, amputé sur certains points, restitué 
sur d’autres, déjà sympathique à saint Jean, apparaît com- 
me une sorte d’Evangéliste du dehors, dont l'influence 
immédiate ou à travers Aristote a puissamment marqué la 
doctrine chrétienne sur les thèmes ici proposés, en leur 
fournissant des notions et des cadres. C’est le dialogue avec 
ce Platon qui a donné à la théologie conscience d'elle- 
même : en lui offrant son lexique et ses structures à dis- 
cuter, il lui a souvent fourni l’ordonnance même de sa 
méditation. On n’en peut nier la grandeur. Grand-prêtre 
d’un ordre objectif qui conditionne le bonheur des cités et 
des hommes dignes de ce nom, ici-bas et au-delà, il coor- 
donne tous les mouvements dans une hiérarchie grandiose, 
descendante et remontante, au sommet de laquelle trône le 
Bien. Son influence demeure encore : sur le thème qui 
nous occupe, il suffit d’ouvrir un livre de haute théologie 
ou de haute spiritualité, il suffit de réfléchir à la structure 
de la doctrine sociale de l’Eglise depuis un siècle, pour se 
mettre à évoquer au-delà de l’Ethique à Nicomaque et de 
la Politique, la République et les Lois, magnifiques issues 
verticales d’un monde clos par l’impuissance provisoire de 
l’homme. 


IT 


A) Vu de l’extérieur, à travers une incompétence que 


le « présent écrivain », comme on dit Outre-Manche, se 


sent obligé d’avouer, vu du rebord où mène la prophétie à 
quoi l’on vient de se livrer sur un vaste passé, l’homme 
antonomastiquement moderne ne ressemble pas tout à fait 
à la conception usuellé de l’homme antonomastiquement 
ancien. [1 s’est d’abord déplacé, mis sur une mesquine 
planète, satellite d’un tout petit astre, lui-même élément 
d’une galaxie très ordinaire, elle-même, etc., etc... Par 
compensation, il s’est mis au terme non plus de six Jours, 
mais de centaines de millénaires, à partir d’une certaine 
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déclinaison, pour emprunter un mot à Epicure, et de mil- 
liards d’années à partir d’une certaine sortie du Feu Pri- 
 mordial, comme dirait Zénon. Et le nombre d’éléments 
dont il se voit formé, le nombre d'êtres plus ou moins inté- 
ressants dont il se sent le prolongement ou l’aberration, 
dépasse considérablement le registre de Noé ou la table de 
Pythagore. Il n’est pas toujours fier, on le comprend, d’être 
tel. Mais il l’est, on le comprend aussi, de s’être découvert 
tel. I] lui a fallu trois siècles et un génie considérable, mais 
d’abord une volte-face, où certains ont vu une révolte. 
Il lui a fallu trouver le repos moins sympathique que le 
mouvement, donner celui-ci pour explication de celui-là, 
en chercher une maîtrise d’abord assez proche de ses 
‘besoins et de ses peines, pour ensuite inventer des outils de 
plus en plus énormes et compliqués, mesurer des temps et 
des espaces de plus en plus démesurés, essayer sur les réa- 
lités jusque-là les plus lointaines, les plus hasardeuses, les 
plus sacrées, la logique qu’il impose à ses chiffres, et réus- 
sir. À considérer, toujours de l’extérieur, la succession des 
expériences, des hypothèses et des systèmes, arbitraires soi- 
gneusement codifiés, la projection sur des champs nouveaux 
de symboles efficaces en d’autres domaines, les nouveaux 
besoins créés, l’improvisation constante de langages, de 
lectures, de machines, l’absence d’un dessein concerté pour 
un but suprême ou définitif, l’inépuisable échange des 
questions et des réponses entre l’homme et la nature, com- 
me on se sent loin du comportement quasi-sacerdotal 
d'autrefois devant un ordre objectif, éternel, de finalités 
engrenées. On dirait plutôt d’un jeu souverain, jeu d’ail- 
leurs de plus en plus sérieux, car l’homme y engage de plus 
en plus non seulement sa connaissance de lui-même comme 
partie de la nature, non seulement l’exploration de son 
pouvoir comme agent, mais son existence même comme 
sujet. 
Les deux « vies humaines » d’autrefois, le mépris ou 
le désintérêt pour l’activité démiurgique qui ne leur ser- 
vait qu’à se définir et se préférer, ne survivent plus que 
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dans des ghettos ou des kystes. Une seule vie au contraire 
domine, s’étend, consciente et sûre d’elle-même, agressive, 
marquant d’une sorte de comportement unique, soutenant \ 
d’une même idéologie, trois activités indissociables, faisant | 
craquer les anciennes frontières pour en dessiner de plus ,| 
grandioses. Ces trois activités me paraissent être la recher- b| 


che scientifique, le travail industriel, et, intermédiaire, la 
régie économique ou politique. Souvent associées dans le 
même individu, liées les unes aux autres à l’échelle sociale, 
elles se sont créé des groupes, dont chacun se définit sa 
morale, se haïssant parfois, maïs, selon l’expression de La 
Bruyère, comme des frères. 

Qu'il s’agisse de l’étude scientifique proprement dite, 
ou des autres disciplines, historiques ou philosophiques, 
que la première attire dans son orbite ou dont elle est la 
servante indispensable, on dirait qu’elles cherchent moins 
à connaître l’essence des choses, qu’à mettre la nature à 
la question. Les résultats, même la satisfaction des besoins, 
intéressent moins que les techniques d'investissement et de 
viol. L’historien se sert du passé pour y inserire une cohé- 
rence provisoirement satisfaisante dans la perspective par 
lui définie. Les physiciens de l’homme social vérifient des 
hypothèses de statique ou de dynamique. Si quelque fan- 
tôme des causes où se bloquait l’ancienne contemplation 
risque une apparition dans le champ visuel, il est sûr de 
provoquer une explication vérifiable et bientôt vérifiée qui 
le volatilise. Et pour le philosophe même, l’objet premier 
et souvent unique, c’est l’homme, cette fragile présence 
créatrice. La connaissance s’arrête où sa liberté arrête ses 
intentions. Le vrai, c’est l’équilibre mouvant entre deux 
dynamismes, le visage instable que l’homme, pour être soi, 
projette à ce qui n’est pas lui et où souvent il se retrouve 
en filigrane. Si l'instinct, l’habitude, la tradition poussent 
l’homme à chercher au-delà de l’homme, plutôt que 
l’ascension, qui lui paraît comme une évasion, il tentera 
l’expansion vers le passé ou le futur, il se perdra dans le 
temps, dans la succession des images de l’homme. S’il veut 
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trouver Dieu, c’est à travers le sens du sacré qu'il se ris- 
quera consciemment, nécessaire selon son expérience indi- 
viduelle ou sa connaissance statistique à l’équilibre ou 
l’épanouissement de certaines valeurs humaines. Ou bien, 
mais refusant toujours l’engrenage de causes que l’esprit 
humain a dû s’interdire pour réussir ses conquêtes indis- 
cutables, il bondira, par un sursaut de sa liberté, vers une 


plus haute liberté, au-delà de ce monde qui ne prend 


quelque consistance qu’en l’expulsant méthodiquement. 
Où est l’ancienne « vie contemplative » ? où ses objets, où 
ses méthodes, et ses mains blanches ? 

Où est l’ancienne « vie pratique » ? Sans doute l’homme 


politique retrouve un peu l’importance qu’il avait chez 


Platon, mais s’il est chef, il n’est ni roi, ni philosophe à 
l’athénienne ; il s’adjoint, il écoute le « chrématiste », 
abhorré des anciens. Du responsable économique, stratège 
ou tacticien, la puissance indiscutable n’est point parasi- 
taire. Dans un certain état de civilisation, elle est l’inter- 
médiaire entre la recherche et l’exécution, un élément 
indispensable dans l’engrenage qui relie la découverte à la 
plus large utilité ou utilisation ; elle reçoit de la recherche 
non seulement ses objets, ses procédés, ses lois de calcul, 
mais aussi quelque peu de son esprit. Comme la recherche, 
la responsabilité économique paraît à son départ, et il lui 
faudra souvent, viser le service de l’homme, la satisfaction 
plus facile de ses besoins essentiels, qu’elle-même définit. 
Mais l’on peut se demander si chez les plus grands, elle 
n’en vient pas vite à créer de nouveaux besoins, comme 
pour s’engendrer, se satisfaire elle-même, maintenir son 
activité sans paraître tourner à vide. La satisfaction du 
profit, monnayable ou non, devient, alors, semble-t-il, 
secondaire auprès de la joie du pouvoir, de la tentative, du 
risque, du jeu. Il y a là une réelle grandeur humaine et ce 


jeu, à première vue scandaleux, peut à longue échéance se 
montrer plus fécond qu’une finalité un peu myope. 


Entre ce jeu des risques et le jeu plus calculé de la 
machine inventée par la recherche, le travailleur est pris. 
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On peut ici laisser de côté l’activité de l’artiste, logé par le 
philosophe ancien à la même enseigne que l’artisan, trans- 
formateur lui aussi de matière extérieure par une activité 
transitive. On pourrait noter cependant que l’artiste subit 
l’ambiance actuelle : il a toujours traduit les idéaux ou 
les rêves de ses contemporains : mais ce qui paraît caracté- 
ristique, c’est que souvent il théorise, se veut conscient, 
moins curieux de satisfaire une demande que d’explorer 
ou de provoquer sa matière ; l’expression d’un peintre 
abstrait me paraît typique : « l’artiste ne rend pas le visi- 
ble, il rend visible ». Néanmoins, le fait sinon majeur, du 
moins massif de notre époque, c’est l’évolution de l’ancien 
« banause » antique ou médiéval, de l’artisan d’autrefois, 
en travailleur industriel. Car, lui, fait de son travail, non 
plus une occasion de vie pratique parallèle, animée d’une 
intention importée : Ce n’est plus dans les pauses de son 
activité qu'il participe, comme ses ancêtres athéniens, à 
une vie « contemplative » ou « pratique » imposée : sans 
doute, le cinéma, la radio, lui en offrent l’équivalent, mais 
il y reconnaît déjà l’œuvre de son activité et l’expression 
de certains de ses rêves à lui. Surtout, chez le travailleur 
conscient, la contemplation et l’action sont engendrées du 
travail : il se sait collaborer au pouvoir de l'Homme. Les 
grandes manifestations politiques ou syndicales, la lecture 
ou la réflexion personnelle, la discussion en groupes, sont 
des heures à la fois contemplatives ou actives, une sorte de 
mystère liturgique du pouvoir de l’homme, mêlant l’étude 
scientifique, l’idéologie, la vision du présent dans le passé 
et l’avenir, la préparation du salut humain des travailleurs, 
non par la condamnation ou la suppression de l’activité 
scientifique ou pratique, dont il est pourtant la victime, 
mais par une prise des commandes de ce pouvoir démiur- 
gique laquelle fera des esclaves d’aujourd’hui, les maîtres 
et les straïèges les plus décidément hardis de la lutte de 
l’homme avec la nature. 

Bref, une partie de l’humanité a subi comme une muta- 
tion spirituelle ; la nature en gardera sinon les souvenirs, 
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du moins d’assez profondes cicatrices. Et cette humanité, 


une même marée sans reflux l’entraîne ; une même vie 
démiurgique en définit les trois activités caractéristiques, 
scientifique, économico-politique, travailleuse, avec les 
groupes déterminés par elles ; elle impose à tous, sous des 
formes diverses, une même « contemplation », une même 
« action », — si ces termes peuvent encore dire quelque 
chose — et dont on peut affirmer qu’elles sont plus agglu- 
tinantes que les sagesses aristocratiques et individualistes 
de l’antiquité, que ce soit à l’intérieur d’un même groupe, 
que ce soit les groupes par leurs imbrications et leurs néces- 
sités complémentaires d’une même tâche grandiose. 


B) De nouveaux problèmes se posent dès lors à la foi 
et à sa théologie classique. Deux surtout se dégagent. Le 
premier, celui de la survivance, et sous quelles formes, des 
valeurs traditionnelles et des institutions, chrétiennes ou 
orientales, dont elles sont les raisons de vivre. 


Premier dans l’ordre théorique et légitimement senti- 
mental, il est second dans l’ordre existentiel. Car la civili- 
sation technique et démiurgique pose un problème de théo- 
logie, de mission et de catholicité, qui commande tous les 
autres. Elle est, on l’a vu, terriblement agressive, et de 
toute elle-même. À quoi bon chercher à incarner, comme 
on dit, l’Eglise dans les cultures les plus lointaines géogra- 
phiquement, les plus proches spirituellement des valeurs 
catholiques traditionnelles ? À quoi bon baptiser, comme 
on dit, les cultures extrême-orientales, si c’est un baptême 
in articulo mortis, si, tentations pour la civilisation tech- 
nique, elles ne peuvent lui résister qu’en lui empruntant 
ses armes, et si emprunter ses armes, c’est laisser pénétrer 
un esprit, ou se laisser pénétrer par un esprit auquel il est 
difficile de faire sa part ? Il paraît dès lors plus indiqué, 
plus efficace à longue portée, de convertir l’agresseur. Or 
cette tâche est difficile pour des raisons subjectives et objec- 
tives. Subjectives, la trop grande proximité géographique 
et l’allure parfois décidément hostile des manifestations de 
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cette culture technique : alors on ne voit que trop l’arme 
à détourner, l’adversaire à vaincre, non l’homme à respec- 
ter même en combattant ses erreurs, l’homme à comprendre 
et à sauver. Raison objective, le fait que cette culture 
technique est en état de schisme et de révolte consciente 
contre les humanités devenues traditionnelles dans l’Eglise, 
et qu’elle pose des questions insolites et quelque peu décon- 
certantes tandis que l’ancienne culture païenne avait du 
moins une image du monde et de l’homme, une civilisation 
technique, assez proches de celle où la Révélation avait dû 
s’exprimer pour se faire comprendre. 

L’inventaire seul de ces questions dépasserait l’espace 
qui m'est alloué, et si j'ose dire, les ressources de mon 
génie (au sens étymologique). Mais si la description 
ci-devant esquissée n’est pas totalement idiote, ce qui ne 
m'étonnerait pas, on pourrait rapidement soulever quelques 
cas de conscience idéologiques ou moraux, en laissant de 
côté ceux à qui de fréquents articles sont consacrés par les 
connaisseurs. Îl en reste assez. Par exemple, 

1) Qu’offrent les données scripturaires ou tradition- 
nelles pour justifier ou combattre le comportement spiri- 
tuel dont on a parlé. Faut-il recourir au début de la Genèse, 
à cette invitation faite à l’homme de dominer la terre, 
d’achever la création, d’humaniser la nature, de prolonger 
l’activité divine, d’essayer joyeusement son pouvoir ? Ou 
bien, recourir aux perspectives pauliniennes et johanni- 
ques, de l’Intérim, avec les trois concupiscences, le Prince 
de ce monde, et cette sorte d’oxydation des intérêts 
humains, de la recherche, de la régie, du travail, par 
l’eschatologie ?.… Ou bien, recourir au calcul hasardeux, à 
base expérimentale décevante, des facilités ou analogies que 
peut offrir cette civilisation à la morale et la doctrine chré- 
tiennes, malgré qu’elles se soient développées sous un 
autre climat ? Ou bien, par une hypothèse hardie, mais 
qui ne survit guère au banc d’essai, imaginer ce que sera 


la Nouvelle Terre et mettre au service de cette entreprise 
l’actuelle démiurgie ? 
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2) L'équilibre de la doctrine sociale de l'Eglise impose- 
t-elle de renoncer, à cause de ses dangers subjectifs et 
objectifs, à l’économie de pouvoir et de jeu, pour revenir 
à une économie des besoins, calculés par des rois-philo-. 
sophes ? 


3) Comment ramener à de justes limites l’envahissement 
de ce qui était jusqu'ici considéré comme le royaume de la 
morale, parce que cette civilisation considère comme tech- 
nique, ou physique, dans les domaines de la recherche, de 
la régie, du travail ? Sera-ce par une résistance opiniâtre, 
ou le recours à un arbitrage supérieur, à autorité ensemble 
morale et technique, où s’équilibrent compétence et respon- 


 sabilité ? 


4) La charité pour les travailleurs exige-t-elle d’abord 
qu’on prenne parti contre une organisation ou une division 
dutravail trop poussées, où il ne se trouve aucun intérêtparce 
qu'il n’en voit pas l’utilité immédiate ou lointaine ? Ou bien 
faut-il y voir une conséquence de l’utilisation préférentielle 
de telle forme d’énergie ? Alors, s’il faut une révolution 
technique, est-ce aux chrétiens comme tels de l’inventer. 
S1 elle est actuellement jugée impossible, par un jury à 
désigner, quelle idéologie faut-il proposer aux ouvriers 
conscients en échange de celle qui les opprime ou les encou- 
rage, est-ce pure affaire d’éducation, morale ou technique, 
parcellaire ? 


À un niveau plus profond que ces problèmes, trois atti- 
tudes possibles en commandent la solution ; celle de l’ac- 
cord, celle de la lutte ouverte, celle de la coexistence. Les 
trois sont difficiles pour des raisons diverses. L'Eglise con- 
naît actuellement les deux premières, sur des fronts 
différents. Il se peut qu’elles lui apparaissent un jour 
également impossibles. Il se peut que comme Eglise, elle 
doive revenir à sa pauvreté primitive, cette fois ressentie 
comme une privation, mais acceptée, cependant que chez 
les chrétiens, unifiés par la même intention suprême de la 
gloire de Dieu et du salut du Monde par le Christ, d’aucuns 
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refuseront, d’autres accepteront, en de certaines limites, 
un dualisme douloureux. À ces derniers, il faudra tout en 
donnant le témoignage d’une contemplation nourrie aux 
Mystères, travailler à la tâche commune de l’humanité. 
Sensibles à une nouvelle grandeur de l’homme jouant de 
tous ses pouvoirs ; sensibles à une nouvelle grandeur de 
sa misère, image renversée de son pouvoir, ils déchiffreront 
là une présence nouvelle de la puissance de Dieu commu- 
niquée à sa créature, ici une invocation plus instante à sa 
miséricorde ; ils feront confiance à l’Esprit-Saint qui sait 
jouer à la fois de l’Eglise et du monde. Tels qu’Abraham, 
au seuil d’un nouveau monde, ils auront l’espérance contre 
l’espérance. Mais ce n’est pas parce qu'ils attendent et 
contemplent déjà une cité meilleure, qu'ils auront dans 
l’intervalle, malgré sa misère à cause de son péché, boudé 
l’homme temporaire d’une terre provisoire, matière et 
ouvrier d’un travail dont la magnificence et la pauvreté 
mystérieuses leur seront révélées le jour qu’ils en sauront 
supporter le spectacle dans la lumière de Dieu. 


À. Z. SERRAND. 
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L’antiquité païenne faisait une grande différence entre 
les libres travaux de l’esprit et le travail manuel qui assure 
la subsistance quotidienne. Celui-ci était considéré comme 
méprisable et dégradant : on le laissait à la classe infé- 
rieure des petits artisans et commerçants, paysans et escla- 
ves, dont la peine devait permettre à l’élite de vaquer à 
ses nobles occupations de politiques et de guerriers, de 
philosophes et d’artistes. La pensée biblique est tout autre. 
Elle considère le travail, quel qu’il soit, comme la tâche 
normale de l’homme, voulue de Dieu, sainte et belle. Elle 
n’ignore pas son caractère pénible et assujetissant, mais 
y voit une suite du péché, accidentelle et étrangère au plan 
primitif de Dieu. Enfin elle professe que, dans la restau- 
ration de ce plan par le Christ, le travail avec sa souffrance 
peut et doit jouer un rôle essentiel dans l’œuvre de rédemp- 
tion et de salut. Exposons ces trois points. 


I. — Noblesse du travail humain, 


voulu par le Dieu Créateur. 


Dieu lui-même travaille. C’est ainsi qu'est présentée son 
œuvre de Créateur dès le Principe du Livre Saint : « Dieu 
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conclut au septième jour l’ouvrage qu’il avait fait et, au 
septième jour, il chôma de tout l’ouvrage qu’il avait fait » 
(Gen., 2, 2)1. Il a fondé la terre, et les cieux sont « l’ou- 
vrage de ses mains » (Ps., 102, 26; cf. 8, 4). Tantôt il appa- 
rait comme un Architecte qui déploie la tente des cieux 
et fonde la terre sur ses bases (Ps., 104, 2-5; cf. I Cor., 3,9; 
Eph. 2, 19-22); tantôt comme un Cultivateur qui arrose 
les sillons et féconde la glèbe (Ps., 65, 10-14; 104, 13-14; cf 
I Cor., 3, 6-9); tantôt comme un Potier qui façonne l’argile 
(Gen., 2, 7; Is., 45, 9-12; 64, 7; Jér., 18, 6; cf Rom., 9, 
19-23). Sa main en tout cela est guidée par sa Sagesse 
(Prov., 8, 27-31). Et ce n’est pas qu’une chiquenaude ini- 
tiale, c’est une œuvre qui se continue sans cesse : « Il ne 
se fatigue ni ne se lasse » (1s., 40, 28). Ce n’est pas non 
plus qu’un pétrissage de la matière; il dirige l’histoire du 
salut. De son « bras étendu », (Ex., 6, 6) il accomplit une 
« grande œuvre » (Deut., 11, 7) en délivrant son peuple de 
la captivité d'Egypte. Et cette œuvre-là aussi se continue; 
c’est d’elle que Jésus dira : « Mon Père travaille toujours 
et moi aussi je travaille » (Jo., 5, 17), « ma nourriture est 
de faire la volonté de mon Père et d’accomplir son œuvre » 


(Jo., 4, 34). 


Ce travail divin est la source et le modèle du travail de 
l’homme : chez la créature comme chez le Créateur il y 
aura déploiement normal de l’activité d’un être libre et 
personnel. Créé à l’image de Dieu, l’homme est appelé par 
lui à dominer la création (Gen., 1, 26) : il donne leurs 
noms aux animaux (Gen., 2, 19-20) et se voit établi dans le 
jardin d’Eden « pour le cultiver et le garder » (Gen., 2, 15). 
C’est dans la marche universelle de la création, décrite par 
le Ps. 104, que s’insère son travail : « l’homme sort pour 
son ouvrage et son travail jusqu’au crépuscule » (v. 23). 


(1) Les citations adoptent la traduction de la « Bible de Jéru- 
salem ». 
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C'est guidé par la sagesse divine qu'il accomplit son 
œuvre, aussi bien besognes des champs (7s., 28, 24-26) que 
réalisations artistiques (Ex., 31, 1-6) et travaux de l'esprit 
(Eccli., 39, 1-11). Les métiers manuels peuvent paraître 
moins nobles; ils n’en sont pas moins nécessaires à la cons- 
truction des cités, « ils soutiennent la création » (Eccli., 38, 
32 et 34). La paresse est blâmée (Prov., 6, 6-11; 24, 30-34). 
« Ne répugne pas au besognes pénibles, ni au travail des 
champs créé par le Très-Haut » (Eccli., 7, 15). Travailler 
est un des grands commandements, qui fait imiter Dieu : 


€ Durant six jours tu travailleras et tu feras tout ton 


Ouvrage, mais le septième jour est un sabbat en l’honneur 


de Yahvé, ton Dieu... Car en six jours Yahvé a fait les 


cieux, la terre, la mer et tout ce qui les peuple mais, le 


septième jour, il s’est reposé » (Ex., 20, 9-11; cf. 31, 15; 
Lév., 23, 3; Deut., 5, 13-14). L’homme doit se nourrir du 
labeur de ses mains (Ps., 128, 2); « si quelqu'un ne veut 
pas travailer, qu’il ne mange pas non plus » (11 Thess., 3, 
10; cf. I Thess., 4, 11-12; Eph., 4, 28). 


IT. — Souffrance du travail humain, 


conséquence du Péché. 


Et pourtant le travail est pénible. Comment cela peut-il 
se faire, s’il est le commandement de Celui qui a fait toutes 
choses « très bonnes » (Gen., 1, 4-31) et s’il représente 
l’épanouissement normal des dons faits à la créature? La 
Bible explique ce drame par le fait du Péché. Aussitôt 
après la chute, Dieu dit à la femme : « Je multiplierai 
les peines de tes grossesses, dans la peine tu enfanteras des 
fils », et à l’homme : « Maudit soit le sol à cause de toi ! 


A force de peine tu en tireras subsistance tous les jours 


de ta vie. Il produira pour toi épines et chardons et tu 


 mangeras l’herbe des champs. A la sueur de ton visage tu 


à ; - 
mangeras ton pain, Jusqu à ce que tu retournes au sol, 
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puisque tu en fus tiré. Car tu es glaise et tu retourneras 
à la glaise » (Gen., 3, 16-19). Le châtiment qu’exprime cette 
sentence divine, ce n’est pas la loi même du travail, qui 
lui est antérieure (Gen., 2, 15), mais la souffrance qui s’y 
attachera désormais. Celle-ci peut s’analyser sous trois 
chefs. D’abord par rapport à Dieu : par sa faute l’homme 
a voulu rejeter sa souveraineté, être son propre maître ; 
désormais son travail va prendre la forme d’un service, le 
signe de sa sujétion ; d’obéissance joyeuse il deviendra 
contrainte pénible ; cette vie qu’on lui donnait gratuite- 
ment, il devra maintenant la « gagner » durement au jour 
le jour. Ensuite par rapport à la création : celle-ci qui 
était naturellement soumise à l’homme se révolte contre lui, 
maintenant qu'il s’est révolté contre Dieu. L’empire qui 
lui avait été donné sur la nature, il l’a perdu et ne pourra 
le reconquérir que par une lutte difficile et incessante. 
Sous l’image du « sol maudit » il faut entendre non seule- 
ment les ressources matérielles de la nature, mais encore 
les forces intérieures de l’homme, et celles des autres 
hommes. Tout cela résiste désormais. Qu'il s’agisse d’arra- 
cher au monde matériel la subsistance de la vie dans la 
nourriture, le vêtement et le reste, qu’il s’agisse de se 
posséder soi-même dans la pensée, la connaissance, 
l’amour, la vie morale, qu’il s’agisse d’établir avec les 
autres hommes une vie sociale juste et organisée, tout tra- 
vail désormais sera un combat douloureux. Enfin dernière 
disgrâce : la mort inévitable qui semble vouer tout cet 
effort à l’échec final et à la stérilité. 


Cette condition misérable qui punit l’homme dans ce 
qu'il avait de plus noble, son libre travail l’associant à 
l’œuvre divine de création, nous en retrouvons maint écho 
dans les pages de la Bible. C’est Job qui gémit : « N’est- 
ce pas un continuel service que fait l’homme sur la terre, 
n’y mène-t-il pas la vie d’un mercenaire ? Tel l’esclave 
soupirant après l’ombre ou l’ouvrier tendu vers son salaire, 
j'ai en partage des mois de déception, à mon compte des 
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nuits de souffrance » (7, 1-3). C’est l’Ecclésiaste qui consi- 
_dère tout le travail humain pour conclure amèrement à sa 
vanité (2, 4-11 ; 18-23 ; 4, 4.8 ; 5, 14) : « je réfléchis sur 
toutes les actions de mes mains, et sur toute la peine que 
j'y ai prise: Ah! tout est déception, et il n’y a pas 
d'intérêt ici-bas ! » C’est Israël en Egypte qui se voit réduit 
# à « travailler... sous un commandement impitoyable » et 
| à qui on rend « la vie insupportable par de rudes labeurs » 


(Ex., 1, 13-14). 


Et cette plainte se répercute tout au long de l’histoire 
humaine. Elle s’élève au fond de chaque homme. Elle 
: jaillit des rangs d’une société moralement et économique- 
ment désorganisée, et où tant de souffrances engendrent 
tant de haïines. A un tel drame n’y a-t-il pas de solution ? 
Certains préconisent un durcissement de l’homme dans sa 
révolte même. L’athéisme, tel qu’il s’exprime sociologi- 
quement par le marxisme, pousse l’homme à s’enferrer 
dans sa résistance originelle : 1) il est son maître, il est 
Dieu, il est créateur et ne doit compter que sur soi ; 2) son 
travail même est déifié, et avec lui la Collectivité, la Société 
humaine dont l'individu n’est que le serviteur ; 3) la 
souffrance est un mal évitable, qui peut être extirpé par 
une réforme du travail et de la société ; 4) à condition que 
tout cet effort se tienne délibérément sur le plan des succès 
et récompenses terrestres, le seul qui soit réel, puisque 
Dieu et l’espoir d’un avenir céleste sont une duperie. Nous 
n’évoquons ce programme que pour pouvoir le confronter 
ici avec la solution chrétienne telle que la donnent les 
Ecritures. 


Car le Dieu qui châtie, offre aussi le remède. Les 
dures paroles de la Genèse que nous avons rapportées 
| s’accompagnaient d’une promesse messianique (Gen., 3, 
15) ; celle-ci s’est réalisée par le Christ et c’est dans le 
Nouveau Testament que nous trouvons les éléments essen- 
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tiels d’une conception chrétienne du travail et de sa valeur 
dans l’ordre du salut. 


III. — Conception chrétienne du travail d’après le 


Nouveau Testament. 


Il ne faut pas chercher dans le Nouveau Testament 
une doctrine sociologique qui réponde de façon détaillée 
et technique aux problèmes que pose notre époque. Les 
problèmes n'étaient pas alors les mêmes, et surtout le 
message apostolique a pour objet principal d’annoncer 
l’avènement de l’ère eschatologique dans le Christ. Mais 
ce faisant il apporte un esprit, une vue fondamentale de 
l’ordre du salut, qui contiennent en germe toutes les solu- 
tions concrètes à élaborer au cours des siècles. Avant de le 
montrer, il convient cependant de relever quelques données 
positives qui sont riches d’enseignement. 


D'abord l’exigence du juste salaire est évoquée à l’occa- 
sion comme une chose qui va de soi et qu’il suffit de 
rappeler, puisqu'elle relève aussi bien de la morale natu- 
relle que d’une tradition fortement établie dans l’Ancien 
Testament et le Judaïsme. Déjà la loi prescrivait : « Tu 
n’exploiteras pas ton prochain et ne le spolieras pas : le 
salaire de l’ouvrier ne demeurera pas avec toi jusqu’au 
lendemain matin » (Lév., 19, 13 ; cf. Deut., 24, 14-15). 
Et les prophètes lui faisaient écho : « Malheur à... qui fait 
travailler son prochain sans lui verser son salaire » 
(Jér., 22,13). Quand done saint Jacques déclare aux riches : 
« Voyez : le salaire dont vous avez frustré les ouvriers qui 
ont fauché vos champs, crie, et les clameurs des moisson- 
neurs sont parvenues aux oreilles du Seigneur des Armées » 
(Jac., 5, 4), il ne fait que reprendre une donnée de la 
tradition juive qui a toujours fait une si grande place à 
la justice. Jésus lui-même part de la même exigence, et s’il 
revendique pour le patron le droit d’être bon et de dispo- 
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ser de ses biens comme il lui plaît, c’est en supposant que 
les moins favorisés ont reçu néanmoins le juste salaire 
dont ils étaient convenus (Mat., 20, 13-15). Il enseigne que 
« l’ouvrier mérite son salaire » (Luc, 10, 7) et il le fait à 
propos du travail apostolique, ce qui nous amène à faire 
une deuxième remarque. 


Pas plus dans le Nouveau Testament que dans l’Ancien 
il n’est mis d’opposition entre travail des mains et travail 
de l’esprit. Il est frappant, en effet, que les mêmes mots 
(ergon, ergazesthai) servent à désigner l’un et l’autre : 


comparer Mat., 21, 28; Act., 18, 3; I Cor., 4, 12 d’une 
| part, et Jo., 5, 17; Act., 13, 2; I Cor., 16, 10 d’autre part. 


Après avoir travaillé de ses mains (Marc, 6, 3), Jésus a eu 


pour principal travail d’accomplir l’œuvre de son Père 


_(Jo., 4, 34 ; 9, 4 ; 17, 4), œuvre fatigante (Jo., 4, 6) de 


semailles et de moissons spirituelles (Jo., 4, 38; cf. Mai., 
9, 37-38; 20, 1-16). A leur tour les apôtres « coopérateurs 
de Dieu » (1 Cor., 3, 9), travaillent à évangéliser (Act., 
13, 2; 14, 26), à fonder des communautés (1 Cor., 9, 1), 
à construire le Temple de Dieu qu'est l’Eglise (1 Cor., 3, 


10-17 ; cf. Eph., 2, 20). C’est là un travail si réel qu’il 


mérite son salaire et dispense normalement du travail des 
mains (1 Cor., 9, 6-14; Gal., 6, 6; 1 Tim., 5, 18). Si saint 
Paul a voulu gagner sa vie par son métier manuel (Act., 18, 
3: 1 Cor., 4, 12), ce fut par une particulière délicatesse, 
pour prouver son désintéressement (Act., 20, 33-34; I Cor., 
9, 15-18 ; II Cor., 11, 7-12) et n’être à charge à personne (1 
Thess., 2, 9 ; II Thess., 2, 8) ; ce faisant, il maintenait le 
principe de son droit et l’exerçait même à l'égard de com- 
munautés spécialement dévouées (Phil., 4, 10-19 ; II Cor., 
11, 8-9). Un double enseignement se dégage de ces données 
apostoliques : qu’il n’y a aucune incompatibilité entre le 
ministère spirituel et le travail des mains, mais aussi que 


ce ministère représente un véritable travail, méritant son 


salaire et dispensant du travail manuel si son bon exercice 
le requiert. 
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Une dernière solution concrète, et au premier abord 
déconcertante, doit être relevée : celle du problème de 
l’esclavage. Ce statut social qui choque tant notre esprit 
moderne n’a disparu qu’après de longs siècles de conscience 
chrétienne. Un saint Paul ne songe pas à le supprimer : 
« Que chacun demeure dans l’état où l’a trouvé l’appel 
de Dieu. Etais-tu esclave, lors de ton appel ? Ne t'en 
soucie pas. Et même si tu peux devenir libre, mets plutôt 
à profit ta condition d'’esclave » (1 Cor., 7, 20-21; cf I Tim., 
6, 1; Tit., 2, 9). C’est que l’Apôtre ne se sent pas appelé 
à réformer l’état temporaire de la société : sa mission est 
d’annoncer l’ère nouvelle « dans le Christ » où il n’y a 
plus « ni esclave ni homme libre », tous ne faisant plus 
qu’un dans l'Homme Nouveau recréé par Dieu en Jésus 
ressuscité (Gal., 3, 28; Col., 3, 11). Au regard de cet état 
nouveau et définitif, l’état ancien peut bien demeurer quel- 
que temps encore, à titre provisoire, car « le temps se fait 
court. elle passe, la figure de ce monde » (I Cor., 7, 29-31). 
Aussi bien cet état ancien est-il dès maintenant pénétré 
par le rayonnement de l’aurore nouvelle : si Paul admet 
le maintien de l’esclavage, c’est sur un mode totalement 
transformé. Car l’esclave, désormais, est « un affranchi 
du Seigneur » ; son patron est comme lui « un esclave du 
Christ » ; tous deux sont frères, au service du même et 
unique Maître (1 Cor., 7, 22-23; Eph., 6, 5-9; Col., 3, 22-4, 
l; Philémon, 15-17). Si les anciennes classes sociales sont 
provisoirement maintenues, il y a un changement radical 
dans leurs relations, et nous avons là un exemple concret 
de cet esprit nouveau qui transfigure le travail humain et 
qu'il nous faut maintenant analyser. 


+ 


Nous le ferons en dégageant quatre éléments principaux 
qui s’opposent aux traits relevés plus haut de la solution 
marxiste. 
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1) L'homme n’est pas son propre maître : il n’est ni 
Dieu ni Créateur. Son travail sera donc essentiellement un 
service de Dieu, accompli en esprit d’humble et joyeuse 
obéissance. Non seulement les apôtres sont « des serviteurs 
du Christ et des intendants des mystères de Dieu » (1 Cor., 
41; eh Rom..t1, 1; Gal; 1,10; Phil 111: etc.), mais 
encore tout chrétien, riche ou pauvre, patron ou esclave, 
est un serviteur dont Dieu est le seul maître (Col., 3, 22-4, 
1; Eph.,°6, 5-9; Rom., 12, 11; 14, 18; 1 Cor., 7, 22:23; 
I Thess., 1, 9). Son travail ne vaut que s’il est accompli 
avec l’aide de Dieu (Phil., 2, 13; Col., 1, 29; Jac., 4, 13-15; 
cf. Ps., 90, 17; 127, 1) et pour Dieu : « soit que vous 
mangiez, soit que vous buviez, et quoi que vous fassiez, 
faites tout pour la gloire de Dieu » (1 Cor., 10, 31; Col., 3, 
17-23; cf. Rom., 14, 7-8). Serviteur de Dieu, le chrétien 
sera serviteur de ses frères (11 Cor., 4, 5; Gal., 5, 13; I Pet., 
4, 10) et son travail viendra en aide à leurs nécessités 


(Eph., 4, 28 ; Act., 20,35). 


2) Mais, ni pour soi, ni pour les autres, le travail avec 
le bien-être temporel qu’il procure ne sera une fin en soi, 
une Idole qui mérite tous les sacrifices. Service de Dieu et 
obéissance à sa Volonté, il en adopte les fins qui dépassent 
la vie présente ; ou plutôt il poursuit une double fin hiérar- 
chisée, la subsbistance temporelle étant au service d’une 
« vie éternelle ». Jésus blâme le riche insensé qui ne songe 
qu’à accumuler de nouvelles richesses : « Insensé, cette 
nuit même, on va te redemander ton âme (Luc, 12, 16-21). 
En effet « que servira-t-il donc à l’homme de gagner le 
monde entier, s’il ruine sa propre vie ? » (Mat., 16, 26). 
C’est au ciel, non sur la terre, qu’il faut amasser des trésors 
(Mat., 6, 19-21) ; le « malhonnèête argent » n’est rien 
auprès du « vrai bien », Mammon auprès de Dieu (Luc, 
16, 9-13). Toutes ces paroles de Jésus, et bien d’autres, 
distinguent fortement le bien temporel de l’homme de son 
bien spirituel, et cette distinction vaut pour les travaux 
qui gagnent l’un et l’autre. Le travail à fins temporelles 
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doit être ordonné et soumis au travail spirituel qui est de 
croire en Jésus et de gagner la nourriture de la vie éter- 
nelle (Jo., 6, 27-29). Hiérarchie de valeurs qui doit s’éta- 
blir dans chaque vie humaine, et ultérieurement dans la 
société bien ordonnée au salut éternel de ses individus. 


Cette doctrine s’oppose fortement à la déification du 
Travail à fins temporelles, avec ses conséquences d’écra- 
sement de l’individu par la société et de l’esprit par la 
matière. Elle se trouve éclairée et confirmée par le conseil 
évangélique d’abandon à la Providence et par la notion 
biblique et chrétienne du repos. 


Quand Jésus défend aux siens de s’inquiéter pour leur 
nourriture et leur vêtement, leur donnant l’exemple des 
oiseaux du ciel et des fleurs des champs dont Dieu prend 
soin sans qu'ils travaillent, il ne les dispense nullement de 
la loi nécessaire du travail, mais combat « l’inquiétude » 
excessive de l’homme qui ne compte que sur soi et oublie 
sa foncière dépendance. Dieu ne donne-t-il pas à son bien- 
aimé le pain pendant son sommeil (Ps., 127, 2) ? S’il dégé- 
nère en prétention anxieuse et orgueilleuse de se suffire 
sans l’aide de Dieu, le travail perd sa vraie raison d’être : 
une humble obéissance de la créature qui fait ce qu’elle 
peut mais attend tout de Dieu. Il faut prendre de la peine, 
mais s’en remettre à Dieu du succès et de l’avenir : « De- 
main s’inquiètera de lui-même ; à chaque jour suffit sa 
peine » (Mat. 6, 34). Il faut surtout ne rechercher les biens 
de ce monde que pour leur valeur relative : « Votre Père 
céleste sait que vous avez besoin de tout cela. Cherchez 
d’abord le Royaume et sa justice, et tout cela vous sera 
donné par surcroît (ibid., 32-33.) 


Le repos, du sabbat juif et du dimanche chrétien, est un 
autre signe du travail conforme aux intentions divines. Il 
n’est pas seulement une sage mesure destinée à refaire les 
forces, il est surtout un rappel du souverain domaine de 
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Dieu et de la contingence de la vie matérielle. Si l’homme 
doit relâcher de temps en temps le dur effort de gagner son 
pain, c’est pour vaquer plus librement aux choses de Dieu. 
« Le septième jour est un sabbat en l’honneur de Yahvé, 
ton Dieu » (Ex., 20, 10), « un jour de repos complet, con- 
sacré à Yahvé » (Ex., 31, 15 ; cf. Lév., 23,3 ; Deut., 5, 14), 
un jour que l’on doit appeler « délicieux et vénérable », où 
l’on trouve en Yahvé ses délices (1s., 58, 13-14). Le diman- 
che est le jour où le chrétien rompt avec la routine de ses 
besognes hebdomadaires pour commémorer et revivre la 
mort et la résurrection du Christ, source de son salut. Il 
y a là tout un esprit, — bien éloigné d’une maigre casuis- 
tique sur les travaux permis ou non permis, — qui suspend 
le train de la vie quotidienne si prenante pour remettre 
l’homme en face de la seule fin et du seul travail qui 
comptent vraiment : servir Dieu et trouver en lui son salut. 


3) Oui, le travail quotidien est dur, fatigant, pénible, 
harrassant. Il n’est guère besoin de dire que le N.T. fait 
écho à cette douloureuse expérience universelle. Qu'il 
s’agisse de travail manuel ou de travail spirituel, les termes 
de «fatigue» ou «peine» (grec kopos, kopiaô), de 
« labeur et fatigue» (kopos kai mochtos), y reviennent 
souvent. Jésus s’assied fatigué sur la margelle du puits de 
Jacob (Jo., 4, 6), les disciples peinent toute une nuit de 
pêche sans rien prendre (Luc, 5,5), les ouvriers de la vigne 
portent le fardeau du jour avec sa chaleur (Mat., 20, 12), 
Paul s’épuise au travail des mains (1 Cor., 4, 12 ; 1 Thess., 
2, 9 ; II Thess., 3, 8) comme aussi il se fatigue dans son 
travail apostolique (1 Cor., 15, 10 ; II Cor., 6,5 ; 11, 23-27 ; 
Gal., 4,11 ; Phil., 2, 16 ; Col., 1,29.; 1 Tim., 4, 10), et de 
même ses collaborateurs (Rom., 16, 6. 12 ; I Thess., 5, 12 ; 
1 Tim., 5, 17). Maïs jamais cette peine attachée au travail 
n'apparaît comme un mal à rejeter avec révolte. Elle 
appartient, comme le reste de la souffrance humaine, aux 
suites du péché. Châtiment mérité, comme la maladie et 
la mort, elle devient, grâce au Christ, moyen de rédemption. 
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Jésus le premier l’a portée, en peinant pour nous jusqu’au 
dur travail de la croix. Elle contribue pour chaque homme 
à constituer cette croix qu'il doit porter chaque jour à la 
suite du Maïtre (Luc, 9, 23). Elle fait partie de ces 
« épreuves » que le Christ a subies le premier et que Paul 
complète avec joie dans sa chair pour son Corps qui est 
l'Eglise (Col., 1, 24) ; elle réalise cette part de souffran- 
ces du Christ pour l’associer ensuite à sa résurrection et à 
sa gloire (Phil., 3, 10 ; Rom., 8, 17). Chez la femme, c’est 
particulièrement le travail de la maternité (matérielle et 
spirituelle) qui la sauvera (1 Tim., 2, 15). Le N.T. 
n’ignore certes pas que la peine dans le travail vient pour 
une grande part de la méchanceté des hommes, des injus- 
tices sociales, des patrons malhonnèêtes (Jac., 5, 4) ou de 
caractère difficile (1 Pet., 2,18) ; et tout son programme de 
vie morale et sainte « dans le Christ », dans la justice et la 
charité, vise à réformer de tels abus. Mais il sait aussi que 
ces abus subsisteront tant que durera ce monde de péché, 
et c’est pourquoi il exhorte surtout à la patience : « C’est 
une grâce que de supporter, par égard pour Dieu, des 
peines que l’on souffre injustement » (1 Pet., 2, 19). Ni 
lâche résignation qui renoncerait à extirper le mal (1 Cor., 
5,13), ni révolte qui rendrait le mal pour le mal (Rom. 12, 
17 ; 1 Thess., 5,15 ; 1 Pet., 3, 9), mais endurance coura- 
geuse qui, après avoir essayé de triompher du mal par le 
bien (Rom., 12, 21 ; Mat., 5, 39-42), laisse à Dieu le soin 
de faire justice (Rom., 12, 19). « Soyez patients, frères, 
jusqu’à l’Avènement du Seigneur. Voyez : le Juge se tient 
aux portes ! » (Jac., 5, 7-9). 


4) Cette attente de la sanction eschatologique est une 
pièce essentielle du message chrétien : elle place en la vie 
future avec Dieu la seule et authentique récompense du 
travail humain. Rêverie pour ceux qui n’admettent de vie 
et de salaire que terrestres, cette récompense représente la 
vraie « réalité » pour ceux qui ont la foi et l’espérance 
chrétiennes (Hebr., 11, 1). Ce n’est pas que le salaire 
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nécessaire à la vie présente soit négligé ; il est au contraire 
requis par l’exigence de la justice entre les hommes. Même 
le renoncement pour le Christ se voit promettre « le cen- 
tuple dès maintenant, au temps présent » (Marc, 16, 30). 
Mais déjà ici-bas la récompense promise est faite moins de 
richesse et de prospérité matérielle que de bonheur spiri- 
tuel. « Car le règne de Dieu n’est pas affaire de nourriture 
ou de boisson, il est justice, paix et joie dans l’Esprit-Saint» 
(Rom., 14, 17). Ce n’est pas non plus qu’il y ait une com- 
mune mesure entre le pauvre effort de l’homme, qui repré- 
sente son strict devoir, et la vie éternelle que Dieu lui 
réserve : « Quand vous aurez fait tout ce qui vous a été 
prescrit, dites : Nous sommes de pauvres serviteurs ; nous 
n’avons fait que ce que nous devions » (Luc, 17, 10) et « les 
souffrances du temps présent ne sont pas à comparer à la 
gloire qui doit se révéler en nous » (Rom., 8, 18). Néan- 
moins le Dieu très Juste, qui a mis en l’homme un besoin 
si profond de justice, veut bien lui présenter la vie future 
comme la récompense de son labeur (Mat., 6, 1-4 etc. ; 
1° Cor.,,3,.8.14::Eph:, 6, 8:;:Col., 3; 24), Et: vraiment 
«c’est une bonne mesure, tassée, secouée, débordante, 
qu’on versera dans les plis de votre vêtement » (Luc, 6, 38). 
Les serviteurs s’assiéront à table pour être servis par le 
Maître (Luc, 12, 37). C’est qu’ils ne seront plus des « ser- 
viteurs », mais des « amis » (Jo., 15, 15), des « fils » même, 
admis à l'héritage (Gal., 4,7 ; Col., 3, 24). Après la recher- 
che laborieuse, ce sera la possession tranquille, le repos 
eschatologique (Hebr., 4, 1-11; Apoc., 14, 13) ; non une oisi- 
veté stérile, mais une activité féconde et béatifiante au 
service de Dieu, dans l’intendance de ses biens célestes 
(Mat., 24, 47 ; 25, 21-23). Le travail, loi normale de l’hom- 
me, se poursuivra dans la vie éternelle ; mais il sera rede- 
venu ce qu'il était avant la chute : service joyeux et sans 
contrainte, dans une nature renouvelée et pacifiée, sans 
crainte de la mort à jamais vaincue (cf. Îs., 65, 21-23). 


Si ces perspectives eschatologiques de la foi n’apportent 


(221) 


1% 


Melle. tracent de moins des di ec 


un esprit, dont les solutions devront s inspirer pour € 
chrétiennes et fécondes. 


Y A-T-IL UNE THÉOLOGIE. 
DU TRAVAIL ? 


Nous dirions volontiers qu’il y a une « mystique » du 
travail. Sans doute n’userions-nous pas de ce mot sans une 
pointe de ressentiment contre qui donnerait au travail, dans 
la perspective totale du destin de l’humanité, un rôle 
suprême, comme s’il était le facteur décisif de son accom- 
plissement. Ainsi porté à l’absolu, le travail serait, fut-ce 
sous une mentalité et dans un comportement entièrement 
profanes, voire athées, comme la matière d’une consécra- 
tion, pour autant que devient sacrée, comme ultime réfé- 
rence de toute chose et de toute action, une réalité apte à 
révéler ainsi le secret de l’homme et à définir son « mys- 
tère »1. 


Cette hypothèque et ce ressentiment étant levés, le 
chrétien est prêt à reconnaître dans le travail une capacité 
de réfracter, au niveau des tâches quotidiennes comme à 
la dimension de l'Histoire, le Mystère proprement dit, le 
Mystère de l’Incarnation du Christ. Le travail entre en 
effet comme une ample et riche matière dans une écono- 
mie religieuse où tout le contenu de la vie humaine, du 
premier au dernier soupir, du travail du manœuvre à celui 
du génial inventeur, est assumé et racheté par la grâce du 
Christ, Homme-Dieu. Sans devenir un sacrement comme la 


(1) Cet article est redevable à tous les théologiens qui, ces derniè- 
res années, se sont occupés de la théologie du travail, mais avant tout 
aux articles et à l’enseignement du R.P. Chenu. 
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communauté conjugale de l’homme et de la femme, le 
travail peut être « sacralisé », bien au-delà d’une simple 
régulation morale. Ce n’est pas une simple image pieuse 
qu’emploie le petit peuple chrétien lorsqu'il déclare « con- 
sacrer son travail à Dieu ». 


Mais pouvons-nous parler d’une théologie du travail ? 
Il est admis par tous que l’homme peut revêtir son activité 
laborieuse d’une valeur méritoire par son intention et ses 
finalités. Pouvons-nous faire entrer objectivement le tra- 
vail dans le champ de la Révélation et dans la construction 
du Royaume de Dieu, sous les données de la Parole divine, 
de la Foi, dans ce réseau gigantesque des réalités octroyées 
à l’homme par Dieu au-delà des contenus et des fins terres- 
tres de la nature humaine ? Le travail, en effet, même s’il 
devient, par delà le gagne-pain individuel, le moteur d’une 
civilisation humaine, reste une réalité profane. Or ces 
réalités incluses dans les limites de la nature humaine res- 
tent définissables par les seules lumières de la raison. Elles 
relèvent par conséquent des lois d’une moralité, indivi- 
duelle et collective, qui est en elle-même indépendante de 
l’économie gratuite apportée par le Seigneur. Que l’on 
parle alors d’une philosophie du travail, même comme on 
l’a fait d’une « métaphysique du travail » dépassant les 
analyses psychologiques, phénoménologiques et sociolo- 
giques. Mais ne serait-ce point un transfert abusif que de 
parler de « théologie du travail » ? 


Les ouvrages courants de l’enseignement théologique, 
même ceux réservés par leur technicité aux professionnels 
et aux cleres, semblent appuyer cette vue. Dans la « partie 
dogmatique » : aucun chapître, aucun paragraphe sur le 
travail. Dans la partie dite « morale », les conditions d’une 
moralisation et d’une sanctification du travail n’entrent 
que dans les seuls corollaires d’une application ascètique 
ou sociale. Le travail est « devoir d’état ». Comme le reste, 
mais pas plus, il tombe sous la juridiction de la grâce et du 
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mérite salutaire. Il est « matière d’une rédemption » : cela 
est plus sensible, car, par son caractère pénible, il mani- 
feste au mieux le rachat des peines dont nous accable un 
péché d’origine : « Tu mangeras ton pain à la sueur de 
ton front ». Matière de la théologie certes, mais en quelque 
sorte par l’extérieur, par l’incidence, très lumineuse d’ail- 
leurs, de certains textes scripturaires. 


k 


Il semble cependant que le travail entre d’une manière 
plus positive et plus objective dans la construction d’une 
théologie. Celle-ci est en effet une vision organique totale, 
selon les desseins de Dieu, des fins suprêmes et des moyens 
essentiels offerts à une Humanité incorporée au Christ. Le 
travail entre dans cette théologie parce qu’il est occasion 
de perfection et de perfection méritoire de l’homme 
ouvrier ; mais aussi et d’abord parce qu’étant la perfection 
non seulement de l’ouvrier mais de l’œuvre, il apperte des 
matériaux à l’entreprise d’une Création qui n’est menée à 
son terme que par le Christ. Plus exactement il se situe à 
l’étroite jonction de la perfection de l’œuvre et de la per- 
fection de l’ouvrier, qui sans doute définit le plus profon- 
dément la condition terrestre de l’homme, même considéré 
comme en marche vers son salut éternel. A la limite — si 
tant est qu'on la puisse ainsi penser — le travailleur tra- 
vaillerait plutôt pour son ouvrage que pour lui-même, étant 
bien entendu que cet ouvrage a toujours quelque référence 
à l’homme démiurge et roi dans la cité des hommes et de 
Dieu. 


Ce qui altère cette perspective, c’est un certain appesan- 
tissement dans la mentalité courante des chrétiens (sinon 
dans la haute théologie) de la distinction classique de la 
nature et de la grâce... Le lecteur par exemple de l’admi- 
rable chapître de l’Imitation de Jésus-Christ (liv. LIT par. 
53) ne peut pas ne pas être enclin à considérer comme 
adjacentes à la démarche unique de sa vie chrétienne ces 
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réalités terrestres, à commencer par ses occupations labo- 
rieuses. Elles ne relèvent pas en effet du seul dialogue de 
l’âme avec son Dieu. 


Un grave déplacement a été accompli par cette théolo- 
gie. À cette période de l’histoire de la pensée chrétienne, 
un nominalisme philosophique et religieux a réduit la con- 
sidération des objets en cause, de leur contenu, de leur 
nature, au bénéfice d’une intériorité morale et mystique, 
toute concentrée sur les mouvements intérieurs de l’indi- 
vidu. 


Les grands maîtres de la Théologie, de la « science théo- 
logique » au xurr° siècle en particulier (sous des variantes 
profondément différentes d’ailleurs), un saint Albert le 
Grand, un saint Bonaventure, un saint Thomas d’Aquin, 
un Duns Scot ont au contraire consacré des tranches entiè- 
res de leurs « Sommes » à traiter de l’homme, de sa nature, 
de ses conditions de vie, de son rôle terrestre. Ils n’ont 
point écrit tout cela en des traités philosophiques, lourde- 
ment insérés en leur synthèse théologique, mais comme un 
élément intégral de l’économie des desseins de Dieu. Il est 
à remarquer d’ailleurs, et cela caractérise un esprit, que les 
ouvrages modernes auxquels nous faisions allusion tout à 
l'heure, laissent entièrement tomber comme « philoso- 
phiques » ces tranches de « Sommes» médiévales consa- 
crées à l’homme, à sa nature, à sa psychologie, aux lois 
cosmiques aussi. 


Aussi bien la Création est-elle la pièce maîtresse de ces 
desseins. La défaillance grave de nos auteurs modernes a 
été jusqu’à escamoter cette étude théologique de la Créa- 
tion, de ses lois, de ses structures anthropologiques et cos- 
miques, historiques et sociologiques. C'était au soi-disant 
bénéfice des entreprises ultérieures de Dieu (si l’on peut 
dire), consommées dans l’Incarnation et la Rédemption. 
On est en train de récupérer ce capital précieux ; depuis 
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le sens de la Création en acte permanent jusqu’à celui de 
l’apocatastase finale d’une humanité totalement libérée 
dans les cieux nouveaux et sur une terre nouvelle. 


Dans une vision pareillement totale et unique, toute la 
condition humaine est transfigurée. Il en va de même du 
travail qui en est précisément un des éléments. 


Le travail n’est plus simplement « devoir d’état » cor- 
rectement accompli, offert à Dieu comme matière de mé- 
rite et de rachat. Ce moralisme individualiste passa trop 
longtemps comme la définition chrétienne du travail. Il 
n’est pas non plus la matière d’une « mystique » qui, le 
sacralisant prématurément dans une dissolution de ses 
objets et de ses structures, en ferait une irréelle offrande 
dans un sacrifice tout intériorisé où le pain lui-même per- 
drait les traces et les apparences des terrestres travaux qui 
l’ont fabriqué. 


Il est l’objet d’une « théo-logie », c’est à dire d’une 
intelligence intérieure de son contenu et de ses fins, au-delà 
même de sa fabrication. La lumière de la foi éclaire cette 
vue du total dessein que nous révèle la Parole de Dieu, à 
tous les niveaux de son expression et de sa transmission 


dans l’Eglise du Christ. 


La théologie en effet ne se réduit ni à une glose pieuse 
ou oratoire de textes scripturaires, — ni à un ensemble de 
directives morales et pastorales, si qualifiées soient-elles, 
— ni à un rappel religieux des principes premiers des lois 
de la nature et de la société. Elle est un savoir organisé, une 
« science », disait-on jadis dans une langue que l’essor des 
« sciences » a désaffectée. Elle est élaboration intérieure 
du contenu de ma foi, par la conjonction, sous et dans cette 
lumière de foi, des ressources majeures de la Révélation 
elle-même et des ressources mineures de la raison humaine. 
Celle-ci intervient avec tous ses registres, tous ses équipe- 
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ments logiques, conceptuels, mentaux, psychologiques, 
historiques. 


La Parole de Dieu, déposée et exprimée dans l’Eglise, 
demeure la Règle, et dans sa lumière et dans ses objets. 
Mais elle prend à son service, — non sans quelque intré- 
pidité dans sa confiance — les ressources et les moyens 
dont l'intelligence humaine dispose pour son compte. La 
théologie est ainsi incarnation organique de la Parole de 
Dieu dans mon intelligence de l’économie du salut. 


Ainsi entrent en composition, sous les énoncés recensés, 
analysés, élaborés de l’Ecriture et de la Tradition, tout 
l’appareil de notions, d’observations, de définitions, que 
mon esprit a pu obtenir au prix d’une analyse aussi pous- 
sée que possible de cette réalité terrestre qu'est le travail. 
Entrent ainsi en composition dans la théologie de la Somme 
de saint Thomas ce qu’il tient de l’Eglise et la notion très 
élaborée, très déterminée par des options philosophiques 
(documentées par Aristote et Augustin) de l’homme, de sa 
nature, de sa condition. Entrent ainsi dans la théologie 
morale et sacramentelle du mariage, la notion du couple 
humain, l’analyse des lois de l’amour, la mesure des fins 
sociales et personnelles de la vie conjugale. Une théologie 
du travail mettra donc en œuvre, dans la considération 
anthropologique de l’homme producteur, des lois perma- 
nentes ou mobiles du jeu économico-social, les indices de 
distribution des biens au service du Bien commun de la 
communauté humaine. Elle ne pourra ignorer les condi- 
tions contingentes des régimes depuis la tribu patriarcale, 
la féodalité, jusqu’à l’économie du marché du milieu du 
xx° siècle. Elle enveloppera l’évolution structurale de l’en- 
treprise comme cellule de production, les ressources admi- 
rables et scabreuses de la solidarité des hommes-au-travail. 
Ces analyses ne révèleront pas seulement des conjonctures 
matérielles et extérieures divergentes ; elles exprimeront 
parfois des conceptions diverses de l’homme, soit homme 
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individuel, corps et âme, soit homme collectif pour qui le 
travail est un lieu de société. Un « cartésien », un « spiri- 
tualiste » à la manière du xix° siècle (qui n’est certes pas 
celle de saint Thomas) gardera au tréfonds de lui-même 
et par là de ses appréciations, une conception dualiste de 
l’être et de l’agir humain. Plus ou moins consciemment, il 
définira autrement que saint Thomas les conditions psycho- 
logiques, morales et religieuses du travail qui est précisé- 
ment l’action humaine type où corps et âme doivent être 
en consubstantialité. 


Il est bien clair que ces « moyens termes » (selon le 
langage de l’Ecole) s’introduiront comme des composantes 
décisives, sous le contrôle et au besoin sous la correction de 
la foi, dans cet édifice sacré. Cet édifice en effet restera 
« sacré » sous cet aspect humain, dans son objet, ses motifs 
d'adhésion, ses visées et son animation. Nos modes de 
penser, notre logique, nos ressorts psychologiques joueront 
toujours à l’intérieur et sous le contrôle de la foi. Mais ils 
n’en qualifieront pas moins nos recherches et nos conclu- 
sions. Les « conclusions théologiques » sortiront ainsi de la 
zone propre des certitudes divines de la Parole de Dieu, 
mais sans détruire, dans ce relativisme, l’authenticité reli- 
gieuse et interne de leur contenu. 


Le perfectionnement progressif de cette analyse humaine 
du travail, de cette prospection de la condition de l’hom- 
me-travailleur dans ses situations passées et présentes 
contribuera efficacement à l’élaboration de cette théologie. 


Opération délicate, toute en finesse, finesse du discer- 
nement de ma foi, finesse de mon enquête rationnelle. 
Mais, toute précaution prise, il est possible de prévoir, au 
niveau d’une prise de conscience plus aigüe des qualités et 
des requêtes humaines du travail, une intelligence reli- 
gieuse, chrétienne, « théologique » plus aigüe de la condi- 
tion humaine dans le travail. Belle étape du progrès de la 


(229) 


94 __ REFLEXIONS SUR LE TRAVAIL M 


théologie, en ce secteur de pensée et d’action, exprimant 
une étape de l’économie du salut dans l’histoire sainte du 
monde. 


* 


Quelles sont donc aujourd’hui les grandes tâches d’une 
théologie du travail ? 


Il serait prématuré de tenter la composition d’un traité 
construisant en un système de conclusions théoriques et 
pratiques les aspirations et les positions en cours. Il est par 
contre extrêmement opportun de dégager les pistes de 
recherche ou, comme disait les Anciens, les « apories ». 
Elles naissent tant à partir d’une analyse attentive des 
conditions du salut en développement dans l’histoire, que 
d’une philosophie de l’homme-au-travail, homo artifex, 
comme sujet engagé dans cette économie chrétienne. 


C’est à partir de cette seconde problématique que les 
« questions » (au sens fort de ce mot scolastique) naîtront 
le plus souvent. Ce fut d’ailleurs en face de l’anthropologie 
nouvelle de l’homo sapiens d’Aristote que les « questions » 
jaillirent en l’esprit de saint Thomas. La main-mise de 
l’homme sur la nature, dans une civilisation technique, 
renouvelle, jusque dans l’invention religieuse, la situation 
de cet homme, créé le sixième jour pour commander l’Uni- 
vers dans toutes ses dimensions des premiers jours. 


Dans la mesure où la condition humaine ne peut se 
définir sans une référence intrinsèque au monde, (à un 
monde dont l’homme est à la fois l’achèvement et le 
démiurge), on trouve dans cette référence elle-même le 
ressort décisif d’une connaissance de l’homo artifex. Ne 
fut-ce pas une des sources du génie d’Aristote que la con- 
frontation des œuvres de la Nature (phusis) et de l’Art 
(Technè) ? 
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À ce niveau il faudra reprendre, en situation religieuse 
et en jugement théologique, (c’est à dire dans la perspec- 
tive du plan créateur), l’analyse critique des valeurs 
humaines de la Technique. Elles sont actuellement objet 
de controverses où les préjugés affectifs et systématiques 
troublent gravement les conclusions. La clef de ce jugement 
sera la conception que l’on se fait de l’homme. Esprit habi- 
tant un corps, la technique ne pourra lui être qu’une 
extension dangereuse de sa servitude native. Ame incarnée 
dans une matière, (elle-même destinée à une résurrection 
finale), l’homme conservera alors confiance dans les valeurs 
d’une action portant jusqu'aux extrémités matérielles de 
l’être le projet divin d’une incarnation créatrice et rédemp- 
trice. Sous une même foi et dans une même charité frater- 
nelle les chrétiens pourront s’engager dans deux spiritua- 
lités différentes. 


Il faudra redresser une considération classique qui sous 
prétexte d’atteindre de suite les sanctifications possibles, 
s’attachait davantage au bénéfice subjectif du travail « opus 
operantis » qu’à sa valeur objective « opus operatum ». Ce 
moralisme, un peu court, évacuait inconsciemment la den- 
sité originale du travail (contenu et fins) dans l’évolution 
de l’économie collective de l’humanité, et par le fait même 
dans le dessein créateur. Le travail perdait sa dimension 
sociale et son rôle historique. Appauvri, il n’était plus 
qu’une occasion de mériter dans un devoir d'état indi- 
viduel. N’était-ce pas mériter la critique d’une aliénation 
religieuse ? 


Le discernement des lois de la rencontre entre la Nature 
et l'Homme (nature suprême de cette Nature) fournira à la 
juste analyse de la liberté et de ses conditions collectives 
des ressources précieuses. Une philosophie et une mystique 
de la pure intériorité n’y introduiraient pas suffisamment. 


Voilà de quoi rendre au traditionnel traité de la Créa- 
tion son ampleur humaine et théologique à la fois. Y pour- 
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ront jouer le rôle d’un volant d'intelligence tant les philo- 
sophies de la civilisation que les hypothèses scientifiques 
sur l’évolution de l’Univers et les origines de l’Homme, 
sans que verse à la relativité, au contraire, la valeur reli- 
gieuse de la notion de Création, objet d’une métaphysique 
sacrée, si l’on peut dire. L’homme-au-travail est ici le 
collaborateur de Dieu ; et sa collaboration est d’autant plus 
effective qu’il devient le maître conscient et libre de 
pareille entreprise. C’est à la fois tirer le travail de son 
état « profane » et proclamer que l’homme chrétien est 
plus profondément créateur que ne l’avait découvert le 
savant. 


Il ne s’agit donc pas de réfuter d’abord tel ou tel sys- 
tème, si pervers soit-il pour le sens religieux de l’homme 
et du monde, mais bien de prendre possession des réalités 
historico-terrestres qui déterminent la conscience nouvelle 
de l’humanité à une profondeur de vérité qu’ont trahie ces 
systèmes. 


Enfin et surtout cette connaissance religieuse de l’hom- 
me-au-travail trouvera son centre dans l’histoire sainte de 
l’Humanité. Pour le travail, comme pour le reste, la libé- 
ration est dans le Christ Homme-Dieu. C’est par et dans 
le Christ que tout doit être sauvé, racheté, libéré, rendu 
à sa vocation divine qu’une dégradation collective avait 
mystérieusement mise en échec. Le travail, dans et par le 
Christ, devient un lieu privilégié de la Rédemption. 


De ces considérations découleront alors, comme natu- 
rellement, les règles morales (individuelles et collectives) 
de l’homme au travail. C’est dans cette perspective seule- 
ment qu'elles revêtiront, théologiquement, une valeur 
scientifique. 


* 
Dans cet édifice de haut savoir, il y aura naturellement 
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des zones de plus ou moins haute qualité. Cela dépendra 
strictement du plus ou moins de Communion spirituelle et 


technique avec les données expresses de la Foi et son Ensei- 
gnement. 


Là où nous serons tout proches du donné révélé (dans 
sa lumière immédiate) notre méditation se nourrira du 
dessein de Dieu sur l’homme. La matière est vaste : non 
seulement la nature spirituelle de l’âme incarnée, mais 
aussi son histoire, depuis l’affaissement du péché qui se 
répercute dans son travail comme dans sa vie sexuelle ou 
dans son usage des biens terrestres, jusqu’à son relève- 
ment par et dans le Christ Rédempteur. Principes premiers, 
‘pourrait-on dire, exprimés non seulement dans l’Ecriture, 
mais tout au long de la vie de l’Eglise, dans une tradition 
qui énonce ces constantes de l’économie du salut au cours 
des successives civilisations humaines. Tradition qui s’ex- 
prime, à des niveaux divers, depuis les rappels solennels 
jusqu'aux directives locales et momentanées. 


Dans cette théologie, les textes de l’Ecriture ne seront 
_ plus comme des axiomes abstraits de leur contexte ou des 
énoncés pieux sans chair humaine. Ils animeront, de par 
leur perspective totale du destin collectif de l’humanité 
selon ses étapes historiques et dans la foi au mystère du 
Christ s’accomplissant en l’Eglise, l’expression authentique 
des conditions premières de la vie de l’homme-au-travail, 
pour que ce travail soit matière de grâce et sol du Royaume 


de Dieu. 


À partir de là et de cette commune doctrine chrétienne, 
se développeront des orientations différentes. Elles dépen- 
dront et de l’insistance sur tel ou tel aspect du donné révélé 
et des options humaines. Tel théologien insistera davantage 
sur tel élément que sur tel autre. 


Quelques exemples suffiront à faire saisir cette diversité 
inéluctable. Le rôle rédempteur du travail pénible frap- 
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pera certains plus que le rôle assigné à l’homme dans la M 


construction de l'univers. Tel autre sera hanté par les pers- 
pectives eschatologiques plus que par la valeur permanente 
des œuvres récapitulées un jour dans le Christ. L’attente 
du retour du Christ n’est pas la propriété des sectes. 


Il en sera de même au plan des « mineures de raison ». 
Divergence entre qui envisage la constitution de l’homme 
dans une union consubstantielle de l’âme et du corps (aris- 
totélisme de saint Thomas) ou dans un parallélisme de la 
matière et de l’esprit (cartésianisme de certaines écoles 
françaises). Orientation différente selon que je définirai 
l’homme comme un « contemplatif », en difficulté sur la 
terre (à la manière de Plotin) ou selon que je verrai son 
action propre (non certes unique ni ultime) comme une 
« praxis », à cette jonction de la matière et de l’esprit, en 
lui parfaitement consommée. 


Tel s’attachera à cet immense « prochain » révélé par le 
monde du travail ; tel autre sera infiniment plus affecté par 
la dégradation des individus dans les régimes de la « vingt- 


cinquième heure ». Dans la mesure même où les facteurs 


sociologiques et leur délicate appréciation entreront en 
cause, les divergences se creuseront. 


Si l’entreprise, cellule première des hommes au travail, 
apparaît comme n'étant pas, dans ce monde industriel du 
xx° siècle, un objet de propriété de la même manière qu’un 
bien de consommation, il est bien clair qu’une théologie 
du travail sera profondément affectée par une telle concep- 
tion. La lettre pastorale toute récente de Mgr l’Evêque de 
Bilbao (Espagne) en est un témoignage très significatif et 
très opportun. Si au contraire la propriété individuelle de 
l’entreprise apparaît comme le moyen le moins mauvais de 
réaliser concrètement les buts des biens terrestres destinés 
à assurer l’équilibre économique de la totalité du genre 
humain, il est évident que l’on sera enclin à d’autres posi- 
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tions. La production des biens (travail) et leur distribution 
seront autres que si l’on voit dans l’appropriation de divers 
biens le moyen connaturel et le droit premier de chaque 
homme à se créer son espace vital, économique et culturel. 
Les deux positions, en sociologie chrétienne, ne pourront 
s’exclure l’une l’autre pourtant. Elles devont même être 
conjointement tenues. La théologie thomiste, qui insiste 
sur la première comme capitale et régülatrice, résistera 
mieux à l’individualisme qui, sous diverses formes, com- 
mande aujourd’hui et la production et la distribution des 
biens. De toute façon elle peut introduire tout naturelle- 
ment dans sa construction la distinction élaborée par les 
économistes entre les biens de production et les biens de 
consommation. 


La théologie est une science de l’action et non seule- 
ment une contemplation théorique d’où l’on déduirait 
empiriquement des applications. Ainsi dans l’unité de la 
même foi, dans l’unique communion de l’unique Royaume 
de Dieu, le croyant adulte dans sa foi, c’est à dire la cons- 
truisant en lui « théologiquement », dans sa pensée comme 
dans son action apostolique, sera amené à élaborer, plus 
ou moins expressément, plus ou moins techniquement, une 
théologie du travail dans laquelle s’inscriront les variantes 
de sa philosophie de l’homme et du monde. Ainsi en fut-il 
d’ailleurs à toutes les grandes époques de l’histoire de la 
théologie chrétienne, où, sans aucun détriment pour l’unité 
de la foi, les docteurs prirent en charge les aspirations 
intellectuelles et morales de leurs contemporains. 


Ecrire pareille théologie de la foi est œuvre qui s’impose 
à notre époque. Nous avons vu dans ce cahier comment la 
réflexion philosophique sur le travail est née, il y a seule- 
ment un siècle. Il en est de même de cette importante partie 
du droit contemporain, le droit du travail, et plus récem- 
ment le droit au travail. La réflexion chrétienne se doit, 
face à ces élaborations, de ne point se démettre. 
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L'entreprise sera difficile et longue. Difficile, ear il. 
faudra qu’un même homme, ou une même équipe d’hom- » 
mes, arrive à une connaissance parfaitement objective du u 
donné (soit biblique, soit de tradition). Il lui faudra aussi, 
avec une saine philosophie, posséder une culture économi- 
que profonde. Et celle-ci n’est point seulement analyse de 
notre époque, mais aussi connaissance de l’histoire, des 
divers types de civilisation, des divers systèmes actuelle- 
ment en lutte. Il lui faudra se garder du prophètisme en 
ce terrain essentiellement mouvant. 


Mais ce qu’il faudra surtout c’est trouver des théolo- 
giens qui ne se bornent pas à des considérations pratiques 
de morale, à une sorte de déontologie du travail et de l’éco- 
nomie. Il ne faudra pas se borner à écrire une morale du 
travail comme on écrit une « morale des affaires ». Il fau- 
dra avant tout situer le travail humain dans le plan de 
Dieu, dans la structure historique de l’homme racheté. Il 
faudra voir grand sous peine de ne rien voir du tout. Dieu 
veuille accorder à notre époque qui se targue volontiers 
d’être une « civilisation du travail », une authentique et 
sûre « théologie » de ce travail. 


XXX. 
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Le travail est une source de relations entre les hommes ; 
il ne peut donc échapper aux règles juridiques destinées à 
harmoniser ces relations. Le droit saisit en effet toutes les 
manifestations de l’activité humaine et il est amené à les 
règlementer, soit pour faire à chacun sa part équitable dans 
les rapports avec ses semblables, soit pour déterminer le 
rôle et la place de chacun dans la cité. Le problème du 
travail devra donc préoccuper les autorités sociales sur ce 
double plan. Il convient de remarquer cependant que ce 
sera toujours en fonction des conceptions qu'elles adoptent 
au sujet de la personnalité humaine et de l’ordre social, 
qu’elles organiseront finalement l’un et l’autre de ces 
aspects du travail ; les considérations de droit public domi- 
neront finalement le tout. 


À la première vue pourtant, les règles relatives aux rap- 
ports individuels de travail, règles qui sont donc essentiel- 
lement de droit privé, attirent surtout l'attention ; partout 
dans le monde moderne, et notamment en France, on voit 
se développer un corps de règles juridiques spéciales que 
l’on désigne généralement sous le nom de droit du travaill. 
On comprend même dans son domaine non seulement les 
rapports purement individuels d’employeur à travailleur 
mais les rapports entre groupements d’employeurs ou de 
travailleurs, qu’il s’agisse de la formation de ces groupe- 
ments, des accords qu’ils peuvent conclure entre eux, ou des. 
conflits qui les opposent. 


Nous parlons d'employeurs et de travailleurs alors que 
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le travail est à l’origine de bien d’autres rapports, tels ceux 
du commerçant, de l’industriel, de l’artisan, etc... avec ses 
fournisseurs, avec sa clientèle, avec ses concurrents. C’est 
que ni le droit commercial ni le droit économique ni le 
droit professionnel ne doivent être confondus avec le droit 
du travail. Les seuls rapports humains dont celui-ci se 
préoccupe sont les rapports entre ceux qui exécutent le 
travail et ceux au profit de qui et sous les ordres de qui le 
travail est exécuté. La subordination des uns aux autres est 
la condition fondamentale de l’application des règles du 
droit du travail2. 

Cela n’empêche pas que les rapports engendrés par le 
travail entre d’autres personnes soient soumis eux aussi à 
des règles juridiques ; mais celles-ci s’inspireront de consi- 
dérations différentes. En particulier une place beaucoup 
plus large y sera laissée à la liberté de s’obliger des indi- 
vidus ; les règles juridiques seront avant tout des règles 
contractuelles, notamment en France où la volonté est 
reconnue comme une source du droit. En droit du travail 
au contraire la volonté des parties ne peut s’exercer que 
dans un cadre règlementaire et institutionnel qui tend à 
devenir de plus en plus étroit. 

Mais s’il en est ainsi c’est que déjà des considérations 
de droit public guident l’autorité sociale dans l’élaboration 
du droit du travail. Or, avant de développer des relations de 
travailleur à employeur, il faut que l’individu ait trouvé à 
s’embaucher s’il n’a pu d’autre part s'établir à son compte. 
Ne peut-il compter que sur lui-même dans la recherche de 
la qualification professionnelle nécessaire, de l’emploi qui 
lui permettra de vivre, de la sauvegarde de sa force de 
travail ? Ou est-il en droit de réclamer que l’organisation 
de la cité soit telle qu’elle garantisse non seulement la 
liberté du travail, mais aussi, dans toute la mesure néces- 
saire, l’utilisation de ses capacités et le maintien de celles- 
ci ? Faut-il, parmi les prérogatives individuelles, faire une 
place au droit au travail ? S’il en est ainsi c’est encore une 
autre série de règles juridiques qui doit être élaborée. 
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Dans quelque pays que ce soit, le travail subordonné et 
dépendant a toujours posé de tels problèmes et les règles 
de droit en vigueur leur ont ioujours donné une certaine 
réponse. Les solutions juridiques en cette matière, plus 
encore qu’en bien d’autres, dépendent cependant de très 
} nombreux facteurs et varient en même temps que ceux-ci. 
| Au premier plan de ces facteurs figurent les idées philoso- 
phiques qui imprègnent une civilisation ; la position de la 
Rome antique n’est pas celle du moyen-âge chrétien, et la 
« déclaration des droits de l’homme » a fait sentir à son 
tour son influence. Les données économiques, qu’il s’agisse 
des doctrines ou des faits, ne sont pas moins importantes : 
libéralisme et économie dirigée, capitalisme et marxisme, 
 conduiront à des solutions différentes qui varieront d’autre 
| part avec l’évolution de la démographie du pays, les fluc- 
tuations de la conjoncture, le niveau de vie moyen, le déve- 
loppement du machinisme, l’orientation de l’économie de 
ce pays vers les activités agricole ou industrielle, vers la 
petite entreprise ou la société gigantesque, etc... C’est un 
fait bien connu que la législation du travail moderne est 
| née de l’essor industriel du xix° siècle. Les conditions poli- 
| tiques dominantes vont exercer aussi leur influence, aussi 
bien sur le contenu du droit que sur la technique de son 
élaboration : régimes démocratiques ou autoritaires, indi- 
vidualistes ou collectivistes, selon la place qu’ils font à la 
représentation et à l’expression des intérêts des diverses 
classes, n’adopteront pas, sur ces problèmes, des points de 
vue identiques. 

Chaque époque voit ainsi se développer de grands sys- 
tèmes doctrinaux en matière politique, économique et 
sociale, qui préconisent l'établissement ou la modification 
| de règles juridiques pour régir les multiples rapports 
humains à l’occasion du travail et de ses problèmes. 

C’est la position du droit français vis à vis des problèmes 
| juridiques du travail sous l'influence de ces facteurs mul- 
tiples que nous voulons sommairement esquisser ici en 
examinant successivement comment s’est développé un 
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droit du travail important et complexe (1) et comment 
l’idée d’un droit au travail commence à s’affirmer, et à 
recevoir de la loi un début d'organisation (2). 


I 


Le droit du travail a pris, à l’époque contemporaine, 
une importance problablement sans précédent. Réduit à 
fort peu de chose avant le milieu du xix° siècle, pour des 
raisons que nous rappellerons (A), il a connu depuis un 
essor rapide et un développement touffu dont nous indi- 
querons les grandes lignes (B) et se distingue dès main- 
tenant des autres branches juridiques par des caractères 
particuliers qui lui confèrent une autonomie véritable et 
favorisent son internationalisation (C). 


A. Les précédents. 


1) Les temps anciens. 


Si le travail, et même le travail pour autrui, remonte aux premiers 
temps de l’humanité, les droits de l’antiquité ne nous ont laissé que 
peu de lumière sur cet aspect des relations sociales ; nous sommes 
assez mal-renseignés à son sujet. C’est que le travail échappe alors 
souvent aux cadres juridiques ordinaires et se présente plutôt sous 
forme d’artisanat familial, ou sous forme d’exploitations dont le chef 
trouve, grâce à l’esclavage, toute la main d’œuvre nécessaire. Il utilise 
ses propres esclaves, ou loue ceux d’autrui comme ïl louerait son 
bœuf ou sa charrue. C’est ce qui explique sans doute que l’emploi des 
hommes libres lui-même est conçu par les juristes romains comme 
une location moyennant un certain prix, aux conditions dont les par- 
ties ont convenu et qu’elles doivent respecter. Les règles juridiques 
interviennent surtout sous un aspect répressif pour châtier les soulè- 
vements des esclaves ou les révoltes de la plèbe, mais on trouve déjà 
certaines mesures protectrices du travailleur, comme l'interdiction des 
congédiements arbitraires ou l’indemnisation des dommages subis: 
Le salaire doit être payé, comme les services promis doivent être 
accomplis. Enfin une organisation professionnelle réunit les gens de 
métier dans les collegia ; et, dans le cadre d’une certaine politique 
économique, l’édit de 301 de Dioclétien taxe les salaires. 


: à ; STE 2 
À l’aube du droit français, la situation se présente encore sous un 
Jour particulier. L’activité économique est faible, le travail est essen- 
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tiellement rural, familial et artisanal. De plus, l’organisation politique 
du régime féodal pose les problèmes sur un plan juridique original. 
Le servage pourvoit à la plupart des besoins en main d’œuvre ; le 
vassal est engagé à certains services par le lien personnel qui l’unit au 
suzerain ; le seigneur réprime par mesure de police les désordres 
provenant de mésententes entre patrons et employés. Enfin il faut sou- 
ligner qu’une partie non négligeable du travail subordonné de l’épo- 
que est fourni dans le cadre des ordres religieux. 


Mais avec le développement économique et l’évolution politique 
s’installe le régime des corporations. Il établit essentiellement une 
organisation professionnelle sans grand rapport avec le «droit du 
travail » au sens moderne. Les rapports entre maîtres d’une part, 
apprentis ou compagnons d’autre part, sont réglementés accessoire- 
ment dans les statuts des corporations dont les parties essentielles por- 


tent sur les privilèges du métier et la règlementation du produit. Mais 


ces règles sont fragmentaires et n’ont pas pour but la protection sys- 
tématique des travailleurs, même lorsqu’elles prévoient l’interdiction 
du travail à la lumière ou les jours fériés, l’exclusion de la main 
d’œuvre étrangère, le contrôle des congédiements abusifs, le paiement 
d’un salaire conforme à l’usage, etc... Il s’agit d’un cadre règlemen- 
taire, dû à l’autorité corporative et inspiré essentiellement par le souci 
de respecter les pescriptions religieuses et d’éviter le débauchage et 
la concurrence déloyale. Les contrats individuels se conforment à ce 
cadre, et les obligations qu’ils créent insistent sur le caractère per- 
sonnel et souvent quasi familial des engagements souscrits8. 


Et pourtant, tout n’était pas pour le mieux dans le plus 
chrétien des mondes, et les troubles les plus sanglants, du 
XI au xvil° siècle, ont souvent eu leur origine dans des 
crises de chômage ou des revendications de salaire9. Le 
pouvoir central réagit contre ces coalitions (Beaumanoir 
étudie la répression du « taquehan », forme de la grève), 
taxe parfois les salaires, exerce un droit de regard sur les 
statuts des corporations. Dès le xvi° siècle il édicte des me- 
sures de police, incriminant l’embauchage des compagnons 
sans le « billet de congé» de leur ancien patron, faisant 
régler les horaires du travail par sonnerie de cloches, etc. 
Il interviendra plus largement en édictant les règlements 
relatifs aux manufactures, ces préfigurations de la grande 
industrie moderne, mais en s'inspirant des statuts corpo- 
ratifs et en accentuant encore le caractère disciplinaire et 
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policier des obligations, ainsi qu’en pourchassant les asso- | 


ciations compagnoniques secrètes (Ordonnance du 2 janvier 


1749). 


On a fait remarquer, pour justifier l’orientation des, 


règles juridiques sur les rapports de travail à cette époque, 
que le besoin d’une intervention protectrice se faisait peu 
sentir, le travail restait physiquement supportable, les 
mœurs étaient patriarcales, le maître était animé de senti- 
ments charitables, la corporation venait en aide à ceux de 
ses membres qui se trouvaient en difficulté. 

Sans doute ne faut-il pas exagérer en ce sens et la condi- 
tion de la plupart des travailleurs à la veille de la Révo- 
lution n’était-elle pas très brillantel0 ; souvent les compa- 
gnons ont dû recourir à des coalitions plus ou moins osten- 
sibles pour faire modifier à leur avantage les statuts des 
corporationsil. Mais il est bien certain que la disparition du 


régime corporatif eut pour effet d’aggraver leur sort, et. 
que la Révolution française jeta les bases d’un régime : 


juridique qui se révèla paradoxalement pour les travail- 
leurs un des plus oppressifs que l’histoire ait connus. 


2) Les codes napoléoniens. 


Notre droit moderne, et surtout notre droit privé, date 
des codes napoléoniens. Or, la législation de cette époque 
découle de trois dogmes fondamentaux qui résistèrent à 
l’épreuve des faitsl2. L’un est le dogme philosophique de 
l’individualisme qui s’oppose à toutes les formes de grou- 
pement (au nom de la liberté qui s’en trouverait restreinte), 
et qui, de l’égalité civile, conclut à l’égalité juridique, et 
par suite à l’autonomie souveraine de chaque volonté dans 
la négociation des contrats. Le second est le dogme écono- 
mique du libéralisme ; la devise « laissez-faire, laissez- 
passer » contient le secret de la prospérité générale, toute 
intervention dans l’organisation économique des entreprises 
et l’emploi de leur personnel ne pourrait avoir que des 
effets néfastes. Le troisième est le dogme juridique du 
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droit commun qui, en réaction contre l’ancien régime, 
entend soumettre tout le monde aux mêmes lois ; toute 
législation ou toute juridiction spéciale à une catégorie de 
citoyens reconstituerait un droit de classe et serait atten- 
tatoire à l’égalité des hommes et à l’unité de la République. 
Ce dernier dogme est celui qui s’effrita le plus vite ; Napo- 
léon lui-même promulgua un code de commerce et établit 
certains conseils de Prudhommes. 


Le droit du travail du début du xix° siècle fut donc exclusivement 
contractuel, et dans aucun autre contrat la liberté des parties n’était 
aussi grande puisque le code civil, concevant le contrat de travail 
comme une simple variété de louage, qu’il appelle « louage de ser- 
vices » (à la suite des grands juristes de l’ancien droit, plus familia- 
 risés avec les textes du droit romain qu’avec les problèmes sociaux de 
leur époque), ne lui consacra que 2 articles (contre 67 au louage de 
choses). Et quels articles ! l’article 1780 interdit de louer ses services 
à vie, dans le seul souci politique d’éviter la résurrection d'institutions 
. féodales, et l’article 1781 décida qu’en cas de contestation entre le 
salarié et le maître «le maître est cru sur son affirmation pour la 
quotité des gages, pour le paiement du salaire de l’année échue et 
pour les acomptes donnés pour l’année courante ». Les auteurs du 
code n’avaient sans doute rencontré d’autres salariés que leurs valets 
de chambre et les journaliers employés sur leurs terres. Pourtant les 
. manufactures occupant des centaines d’ouvriers n'étaient pas rares 
au xvirie siècle, et la France avait connu le déchaînement des masses 
populaires au cours de la Révolution. 

C’est donc la libre discussion entre l’employeur et le salarié au 
moment de l’embauchage qui devait déterminer les droits de chacun. 
Dans ces conditions le résultat ne se fit pas attendre. Le patron peut 
rejeter les prétentions ouvrières et attendre de trouver un employé 
moins exigeant ; le travailleur peut difficilement attendre de trouver 
un patron plus libéral. Chacun doit rester seul, toute association de 
travailleurs tombe sous le coup de la loi pénale comme délit de coa- 
lition ; toute entente pacifique entre patrons et ouvriers expose les 
uns et les autres aux peines correctionnelles, a fortiori en est-il ainsi 
en cas de grève. La législation de l’époque ne veut considérer les rela- 
tions du travail que sur le plan répressif. 


Tandis que l’industrialisation drainait dans de grands 
centres géographiquement favorables mais non organisés 
pour un surcroît de population, des masses énormes de tra- 
vailleurs généralement non qualifiés et amenés à travailler 
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dans une atmosphère malsaine, exposés par ailleurs à 
l'exploitation des logeurs, des cabaretiers, des bureaux de 
placement, etc... au moins autant qu’à celle du patron, 
le régime juridique du travail conduisait sans cesse à 
l’aggravation de la situation du travailleur et de sa famille 
et au développement du prolétariat. En effet, dans la han- 
tise d’une concurrence effrénée, l’employeur pour vendre 
davantage devait vendre moins cher et pour cela abaisser 
son prix de revient, c’est à dire faire travailler davantage 
et si possible payer moins, embaucher des femmes, voire 
des enfants, plus dociles, moins exigeants et heureux de 
trouver un salaire d'appoint. Dans ce cycle infernal les 
meilleurs patrons étaient entraiînés, car s’ils n’avaient pra- 
tiqué les mêmes abus, la concurrence les eût éliminés et la 
faillite eut réduit au chômage le personnel qu’ils auraient 
voulu mieux traiter. 

Pour éviter cela, il fallut restreindre la liberté contrac- 
tuelle, interdire à l’employeur, qui pratiquement dictait les 
clauses du prétendu contrat, certaines stipulations, lui 
imposer au contraire des obligations minima que tous 
seraient tenus de respecter sans dérogation possible. C’est 
ce que l’on se décida à faire lorsque l’enquête du Dr Vil- 
lermé révéla à l’Académie de Médecine les abominables 
abus auxquels étaient soumis de jeunes enfants employés 
dans l’industrie du textile. La loi du 22 mars 1841 qui 
interdit l’emploi des enfants de moins de 8 ans dans les 
manufactures et limita à 12 heures par jour la durée du 
travail des enfants de 8 à 12 ans, fut la première manifes- 
tation de l’orientation moderne de la législation du travail. 
L'intervention de l’Etat était justifiée par la sauvegarde de 
la santé publique et de l’intégrité de la race. 


B) Le développement. 


1) Les moyens. Ce mouvement rendu nécessaire par 
l’évolution économique et sociale, est devenu ensuite pos- 
sible grâce à l’évolution politique qui se développa en con- 
séquence de la précédente. 
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Les travailleurs des grands centres se sentirent unis par une étroite 
solidarité, nouèrent des liens occultes dans des associations illicites et 
fournirent les masses qui alimentèrent les soulèvements politiques du 
xix° siècle. En 1848, la démocratisation du corps électoral leur permit 
de faire entendre: officiellement leur voix ; l’on assista alors à la 
première vague sérieuse de législation du travail qui multiplia les 
dispositions protectrices des droits et des intérêts des travailleurs. Mais 
la réaction politique arrêta ce mouvement qui ne devait reprendre 
qu'avec le rétablissement du suffrage universel. Le temps des interven- 
tions purement répressives était néanmoins fini. La loi du 25 mai 
1864 supprima le délit de coalition, celle des 2-10 août 1868 abrogea 
l’injurieux article 1781 du code civil. Le régime élec:c:al de la 3e 
république faisait de l’ensemble des travailleurs une masse dont les 
suffrages étaient recherchés!3, mais encore fallait-il que des reven- 
dications précises se dégagent, avec un ordre d’urgence, qu’un plan 
de réformes soit étudié pour être réalisé lors des occasions favorables ; 
c’est le syndicalisme qui s’en chargea. Officiellement admis par la loi 
du 21 mars 1884 (alors que la liberté d’association en général ne sera 
accordée qu’en 1901), il couvrit rapidement la France d’un réseau 
serré d'organisations patronales et surtout ouvrières d'inspiration 
variée, dont l’influence tant auprès des travailleurs qu’auprès des pou- 
voirs publics fut considérable et agissante. 


2) La technique. La technique d'élaboration du droit 
du travail subit d’ailleurs une intéressante évolution. Le 
fondement de l’intervention reposant sur une limitation de 
la liberté contractuelle, les règles nouvelles avaient semblé 
ne pouvoir venir que du législateur sous forme de lois 
impératives complétées par des décrets d’application. Mais 
cette forme centralisée était très lourde, s’adaptait mal aux 
contingences professionnelles ou locales. Pour en éviter les 
inconvénients, eux-mêmes prenaient soin de laisser une 
large place aux « usages de la profession ». Mais les milieux 
intéressés avaient pris spontanément l’habitude de conclure 
des accords (souvent à la suite d’un conflit), sorte de 
«‘gentlemen agreement », auxquels le législateur reconnut 
petit à petit une portée juridique. À l’imitation de ce que 
les pays étrangers faisaient depuis longtemps, les lois du 
25 mars 1919 et du 24 juin 1936 reconnurent les conventions 
collectives comme une source autonome du droit du travail, 
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susceptible de limiter elles aussi la liberté contractuelle, 
avec une parfaite souplesse géographique et professionnelle. 


3) Les étapes. De toute façon c'était du pouvoir légis- 
latif qu’il était nécessaire d’obtenir, soit les réformes, soit 
les habilitations nécessaires. Pour cela il fallait que les 
circonstances. politiques fussent favorables. Le droit du 
travail a ainsi progressé par à-coups, par crises brusques, 
souvent dans une atmosphère quelque peu révolutionnaire. 
À la suite d’un succès électoral, des lois nouvelles étaient 
proposées par les partis de gauche ; les partis de droite 
n’en contestaient généralement pas l'utilité mais plutôt 
l’opportunité ; mais ce qu’il y a de remarquable c’est que 
les progrès accomplis restaient acquis et n’ont pratiquement 
jamais été remis en question par une majorité inverse. 
Cependant ces « conquêtes » étaient généralement limitées, 
aussi la même question était-elle fréquemment remise sur 
le tapis, telles la durée du travail, le placement, les con- 
ventions collectives, etc... D'où la complexité et l’incohé- 
rence apparente des textes successifs en notre matière. 

La législation du travail moderne s’est édifiée en plu- 
sieurs grandes étapes, liées aux événements politiques et 
sociaux, intérieurs et extérieurs. 

La première a été, nous l’avons dit, la révolution de 1848. La 
« Commission du Luxembourg » règle des conflits, prépare des accords 
et fait prendre par le gouvernement provisoire divers décrets-lois, 
notamment sur la durée du travail, les bureaux de placement, l’inter- 
diction du marchandage (ce dernier toujours en vigueur). Avec l’arri- 
vée de Gambetta et des républicains au pouvoir, intervient une nou- 
velle série de mesures : la reconnaissance des syndicats en 1884, puis 
vers 1890 diverses lois sur la protection du travail des femmes et des 
enfants, sur l’hygiène et la sécurité, sur l’arbitrage facultatif, sur la 
protection du salaire contre les créanciers de l’employeur et de 
l’ouvrier, etc. Ensuite l’entrée de Millerand dans le cabinet Waldeck- 
Rousseau comme «ministre du commerce et du travail » est féconde 
en réalisation et en projets de grande envergure : décrets du 10 août 
1899 sur l'insertion de clauses de salaire minimum dans les cahiers des 
charges, application de la journée de 8 heures dans les P.T. TT; 
création de Conseils régionaux du Travail, loi du 30 mars 1900 sur 
la durée du travail, mise en application de la loi du 9 avril 1898 sur 
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les accidents du travail votée à la fin de la législature précédente devant 
la multiplication des invalides du travail que les règles juridiques de 
droit commun ne permettaient pas d’indemniser ; un vaste projet sur 
les conflits collectifs devait couronner cet ensemble qui resta inachevé. 


L’étape suivante est marquée par la victoire de 1918, 
la guerre avait interrompu divers projets en cours, et le 
moral des combattants avait été soutenu par la promesse 
de réalisations sociales hardies. C’est en 1919 qu'’intervien- 
nent la loi de 8 heures, le premier statut des conventions 
collectives, la loi sur les maladies professionnelles, puis 
plus tard de nouvelles mesures de protection du travail 
féminin et l’extension de la loi des accidents du travail à 
des activités nouvelles, sans parler de mesures de circons- 
tances comme les priorités d’emploi aux démobilisés. 

La victoire du cartel des gauches en 1924 vit déposer 
beaucoup de projets, mais peu aboutirent. Au contraire le 
triomphe du front populaire en 1936 est marqué immédia- 
tement par des réalisations capitales, notamment la célèbre 
trilogie du mois de juin : loi sur la semaine de 40 heures, 
nouvelle loi sur les conventions collectives (qui prirent un 
essor étonnant), et institution des congés payés. Il faut y 
ajouter la législation sur l’arbitrage obligatoire, le déve- 
loppement des délégués du personnel, la réforme des 
accidents du travail (loi du 1” juillet 1938) et la mise en 
route sérieuse des assurances sociales, décidées en 1928, 
remaniées en 1930 et en 1935, et se heurtant à l’inertie des 
milieux intéressés. 

Ce mouvement marque un temps d’arrêt dès les décrets-lois du 12 
novembre 1938 ; la préparation de la guerre et les hostilités elles- 
mêmes font mettre en sommeil une partie de la législation, mais il 
est remarquable que le régime de Vichy lui-même n’abrogea jamais 
la loi de 40 heures, publiquement dénoncée pourtant comme la source 
de la décadence française. Au contraire s’il lutta contre le syndica- 
lisme et rêva d’un régime corporatiste que préfigurait une « Charte du 
Travail » qui ne put implanter d’autres racines que les vagues Comités 
Sociaux, il prit soin au contraire d’inscrire le mot « Travail » en tête 
de la devise du régime et d’affirmer son attachement aux réformes 


socialesl4 ; malheureusement ses interventions commencées par d’uti- 
les mesures de protection de la famille, de renforcement de l’hygiène 
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et de la sécurité, de protection destravailleurs à domicile et des artisans, 
d’extension du droit du travail aux professions libérales et autres, se 
terminèrent par le service du travail obligatoire. 

La Libération marque évidemment la dernière étape 
capitale. Les grandes confédérations syndicales ouvrières, 
membres du Conseil National de la Résistance, avaient 
contribué à l’élaboration d’un programme économique et 
social qui ne fut que partiellement réalisé. Non content de 
restaurer les libertés syndicales (étendues aux fonction- 
naïres) en même temps que l’égalité républicaine, le légis- 
lateur desserra la tarification des salaires, et organisa le 
contrôle de l’emploi (embauchages et licenciements), et 
surtout réalisa un vaste plan de Sécurité Sociale et entreprit 
d’initier les travailleurs aux responsabilités économiques 
et de les associer à la marche de l’entreprise par l’institu- 
tion des Comités d’entreprise et la réforme des délégués du 
personnel. 


4) Le domaine. Le domaine du droit du travail actuel 
est immense. Il s’étend à la fois sur le plan des rapports 
individuels, sur le plan des rapports collectifs et sur le plan 
social. 

Sur le plan individuel il n’y a guère d’aspect des rap- 
ports entre l’employeur et le salarié qui n’ait été règle- 
menté à l’avance par la loi, les décrets, les conventions 
collectives, le règlement d'atelier, etc... La durée du travail 
comporte un maximum quotidien, hebdomadaire et 
annuel (les heures supplémentaires sont payées à un tarif 
plus élevé) ; le salaire minimum existe à peu près partout 
depuis les conventions collectives de 1936 (la loi du 11 
février 1950 a rendu la liberté aux salaires jusque là soumis 
à un contrôle gouvernemental) ; ce salaire, variable selon 
les professions, ne peut descendre au-dessous d’un salaire 
minimum interprofessionnel garanti fixé par les pouvoirs 
publics ; la nature du travail et les conditions mêmes dans 
lesquelles il s’exécute doivent obéir à une règlementation 
minutieuse destinée à assurer une hygiène, une sécurité et 
une surveillance médicale suffisantes‘; la dissolution des 
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liens contractuels ne peut se faire que selon des règles pré- 
cises. La volonté des parties peut changer si peu de choses 
à ce schéma que, la plupart du temps, elles se contentent de 
l’accepter en bloc de la façon la plus sommaire ; toutefois 
un accord intervient parfois sur des bases plus favorables 
aux travailleurs, et certains salariés qualifiés bénéficient 
encore de véritables contrats qui leur font une situation 
particulière. 

Sur le plan des rapports collectifs, la loi a organisé des 
groupements appelés à intervenir. Dans le cadre de l’entre- 
prise, elle a institué le Comité d’entreprise et les délégués 
du personnel, et a déterminé leurs pouvoirs. Dans le cadre 
de la profession, elle a organisé les syndicats et leur a 
accordé des prérogatives exceptionnelles, elle leur a permis 
de créer des règles de droit par voie de convention collec- 
tive (la dernière loi sur ce sujet est du 11 février 1950), et 
elle s’efforce de les inciter à une solution pacifique des 
conflits collectifs (même texte). Dans le cadre de la nation, 
elle a fait aux groupements professionnels une place pré- 
pondérante dans le Conseil Economique, et dans tous les 
grands organismes consultatifs sur le plan économique et 
social (Commission supérieure des conventions collectives, 
Commission Supérieure du Travail, Comité National des 
Prix: etc... ). 

Sur le plan social le législateur s’est efforcé, comme nous 
le verrons plus loin, d’assurer au travailleur un emploi 
correspondant à ses capacités et le maintien de sa force de 
travail. 

Ainsi la législation du travail est-elle passée maintenant, 
comme on l’a justement observé, du stade de la protection 
pure à celui de l’organisationl5. 

Encore convient-il de remarquer l’extension générale 
que la législation du travail a reçue sur les plans divers. 
Non seulement elle englobe à peu près tous les aspects des 
rapports individuels et collectifs, mais elle s’étend mainte- 
nant à toutes les professions. Commencée en faveur des 
travailleurs de l’industrie, elle s’applique aujourd’hui, avec 
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les adaptations nécessaires, au commerce, à l’artisanat, aux 
professions libérales, aux services domestiques, au travail 
familial, au travail à domicile et à l’agriculture ; les fonc- 
tionnaires restent cependant soumis à un statut particulier 
généralement plus favorable, et les travailleurs de certaines 
entreprises nationalisées ont une situation intermédiaire 
entre celle des fonctionnaires et celle du droit commun. 

La même généralisation affecte les personnes soumises à 
cette règlementation ; les étrangers y sont soumis comme 
les nationaux, les petites entreprises à peu près dans les 
mêmes conditions que les grandes, et les travailleurs requis 
tout autant que les travailleurs volontaires. 

Le domaine d’application ne cesse enfin de s’étendre 
dans l’espace ; le droit du travail s’applique, sous certaines 
adaptations, dans les territoires extra-métropolitains (loi 
du 15 décembre 1952, Code du travail de la France d’outre- 
mer). L’organisation internationale, fondée par les traités 
de paix de 1919, s’efforce d’ailleurs de faire adopter par 
tous les pays du monde des règles uniformes en la matière. 
Plus de 100 conventions internationales ont été signées 
depuis lors à la suite de ses travaux, et la France a ratifié 
la majeure partie d’entre elles. Il est en effet nécessaire 
que, sur le marché mondial, les Etats qui ont une législa- 
tion sociale développée ne soient pas concurrencés par ceux 
qui négligent plus ou moins cette question. 

Enfin la protection des travailleurs, commencée sur le 
plan juridique tend à se transposer maintenant sur le plan 
économique où elle paraît trouver une suite naturelle. L’or- 
ganisation internationale du Travail s’est engagée dans 
cette voie depuis la session de Philadelphie en 1944 ; les 
confédérations syndicales réclament la réalisation du pro- 
gramme économique du Conseil National de la Résistance 
auquel certaines dispositions du préambule de la Consti- 
tution de 194616 font écho ; le législateur a donné aux 
comités d’entreprise un rôle consultatif en matière écono- 
mique en même temps qu’un rôle d’administration et de 
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gestion des œuvres sociales ; dans les entreprises nationa- 
lisées, des militants syndicalistes ouvriers, employés, ingé- 
nieurs et cadres siègent souvent au conseil d'administration. 
À l’époque contemporaine, l’économique et le social sont 
étroitement liés l’un à l’autre, et ce fut une erreur et une 
faute du régime de Vichy que de vouloir les séparer17. 

Ya 


Est-ce à dire que la législation du travail, maintenant 
qu’elle débouche sur le terrain de la politique économique, 
a épuisé la tâche traditionnelle de protection des travail- 
leurs qu’elle poursuit depuis plus d’un siècle ? Non certes, 
et, sur le plan juridique pur, bien des progrès resteraient 
encore à accomplir. Il suffit par exemple d’examiner les 
principales différences qui séparent le statut du fonction- 
_ naire, ou celui du mineur, de la situation de l’employé du 
secteur privé (la même dactylo pourrait exercer aussi bien 
son métier dans l’une ou l’autre de ces activités) ; la stabi- 
lité de l’emploi, l’attribution d’un poste conforme à la 
qualification, la promotion dans l’échelle hiérarchique, 
sont déjà assurées aux uns tandis que le travailleur de droit 
commun continue à vivre dans la hantise du chômage, à 
accepter le moindre gagne-pain, et à végéter dans l’emploi 
qu’il est trop heureux d'occuper. Plusieurs législations sont 
plus avancées que la nôtre à cet égard17#*. De même le sec- 
teur public ou semi-public offre au travailleur des garanties 
plus développées à l’occasion de l’exercice du pouvoir dis- 
ciplinaire. 

Mais c’est surtout dans le domaine du contentieux que 
des progrès restent à réaliser. Les litiges individuels rela- 
tifs aux relations de travail trouvent des tribunaux chargés 
de les résoudre ; le premier degré est d’ailleurs constitué 
par une juridiction spécialisée particulière, le conseil des 
prud’hommes composé sur une base paritaire de patrons et 
d’ouvriers. Mais les conflits collectifs restent au contraire 
actuellement sans solution juridiquement satisfaisante ; ils 
restent soumis au droit du plus fort, la constitution de 1946 
ayant même expressément formulé le droit de grèvel8. Or 
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un Etat n’est véritablement organisé que s’il a banni la 
violence privée de tous les secteurs de la vie sociale pour 
y substituer des règles équitable appliquées par des tribu- 
naux impartiaux ; c'était chose faite ou à peu près avec la 
législation de 1936-1938 sur l’arbitrage obligatoire ; mal- 
heureusement ce régime, suspendu par le déclenchement 
des hostilités, n’a pas été remis en vigueur et la loi du 
11 février 1950 se contente d’une conciliation obligatoire 
et d’un arbitrage facultatifl9. Il faut le déplorer d’autant 
plus qu’en trente mois de fonctionnement les juridictions 
arbitrales avaient fait faire au droit du travail de très sen- 
sibles progrès. 


C) Les caractères particuliers du droit du travail?0. 


Le droit du travail reste donc actuellement un droit quelque peu 
incomplet tant dans son contenu que dans sa technique?!. Il n’en a 
pas moins une autonomie bien marquée?? et diffère des autres branches 
du droit par des caractères particuliers. 


1) Le droit du travail se présente comme la transposition juridique 
de situations économiques. Certes, toute discipline juridique est en 
rapports étroits avec les réalités économiques du milieu auquel elle 
s’applique, mais le droit du travail y est plus sensible qu'aucun autre. 
Ce sont les circonstances économiques qui, nous l’avons vu, ont 
rendu sa naissance et son développement nécessaires ; ce sont elles 
qui justifient que l’on remette aux intéressés le soin d’établir eux- 
mêmes, par voie de conventions collectives, les règles qui vont les 
régir ; ce sont elles qui ont amené l’extension du régime juridique des 
salariés à tous ceux qui exécutent un travail, même non volontaire ; ce 
sont elles qui infléchissent les règles habituelles du droit civil des 
obligations, et imposent en particulier un régime de réparation des 
accidents du travail sans faute de l’employeur et même en dépit de 
la faute de la victime. A l’heure actuelle encore le droit du travail 
cherche, en présence de cette réalité économique qu’est l’entreprise, 
à construire une notion juridique qui s’y adapte de façon satisfai- 
sante”, et certains conflits collectifs dits économiques doivent pour- 
tant recevoir une solution contentieuse juridique. 


Le lien du droit du travail avec le milieu économique est tel qu’on 


a parfois songé à lui donner une finalité économique?{ en règlemen- 
tant les rapports de travail de façon à infléchir l’économie dans un 
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certain sens. Ainsi l'institution d’un salaire maximum, fixé par le 
gouvernement et variable selon les professions, fut pendant la guerre 
un instrument d'économie dirigée ; le système des « zones de salaire » 
(dont il ne subsiste plus que les vestiges) poussait les entreprises à 
installer des usines en zone rurale et contribuait ainsi à la déconges- 
tion des grands centres. Aujourd’hui encore l’ordonnance du 24 mai 
1945 sur le contrôle de l’emploi permettrait, en accordant ou refusant 
les autorisations qui doivent être sollicitées pour les embauchages et 
les congédiements, de répartir la main-d'œuvre entre les diverses acti- 
vités économiques au mieux de l'intérêt général. 


2) Le droit du travail est fortement influencé par des considéra- 
tions humaines et familiales. Les considérations économiques qui mar- 
quent si fortement le droit du travail comportent en elles-mêmes un 
danger : celui de ne voir dans la main-d'œuvre qu’un facteur de la 
production, dans le salaire un élément du prix de revient, dans le tra- 
vailleur un outil dont il convient d’intensifier le rendement, sauf à 
le maintenir pour cela en bon état d’entretien. Mais le droit du travail 
a évité cet écueil et part du principe (rappelé par l’article 41 de la 
Charte de l’Organisation internationale du travail) que «le travail ne 
doit pas être considéré simplement comme une marchandise ou un 
article de commerce. Le souci de l’intégrité et de la dignité de la 
personne humaine, du respect dû à ses intérêts moraux, anime la 
législation et la jurisprudence? bien que le travail s’exécute encore 
très souvent dans des conditions inhumaines. Nulle part ailleurs, sauf 
dans le droit pénal peut-être, la personnalité concrète de l’intéressé 
n’est prise d'aussi près en considération ; c’est que le travail condi- 
tionne toute la vie de l’ouvrier hors de l’usine, toute la vie de sa 
famille aussi. 


Ce sont ces considérations qui ont fait apparaître le salaire com- 
me une « créance alimentaire » afin de le soumettre à un régime juri- 
dique particulier. Ce sont elles qui depuis longtemps ont fait protéger 
avec une attention particulière la mère de famille; elles qui imposent aux 
entreprises non seulement un service médical, mais encore un service 
social?6. Elles font entrer la situation familiale en ligne de compte 
pour l’ordre des congés payés, augmentent l’indemnité journalière du 
malade qui a des enfants à charge, obligent à respecter les opinions et 
les croyances du travailleur?7, et conduisent à avoir des égards spé- 
ciaux en cas d’ancienneté de services. 


Le souci de proportionner les ressources du travailleur ‘à sa 
situation de famille a conduit à organiser un puissant système de pres- 
tations familiales auquel on attribue un rôle important dans le relève- 
ment de la natalité française. Il conduit de même à prendre en charge 
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l'entretien de la santé de la famille du travailleur?$. 


3) Le droit du travail, s’il a son incidence sur les situations indi- 
viduelles, considère surtout les intérêts collectifs et pose ses règles en 
fonction de ceux-ci. Issu pour une large part de la libre négociation 
entre groupements syndicaux, il commence généralement par poser 
les problèmes sur le plan collectif ; même dans l’entreprise indivi- 
duelle il construit une collectivité, comité d’entreprise ou collège des 
délégués, et rares sont les litiges individuels où le syndicat ne vient 
pas apporter au travailleur, même devant le Conseil des Prudhommes, 
l'appui du groupement nombreux qu’il constitue. Le syndicalisme 
patronal ne manque pas de son côté, d’apporter son soutien à ses 
adhérents quand c’est nécessaire. 


On n’a pu imposer au chef d’entreprise la responsabilité des acci- 
dents du travail qu’en lui permettant de répartir ce risque sur une 
collectivité à laquelle il participe pour sa part, hier au moyen des 
primes d’assurance, aujourd’hui par les cotisations de sécurité sociale. 
Et la sécurité sociale elle-même groupe dans les conseils d’adminis- 
tration de ses caisses, des employeurs et des salariés qui en assurent 
la gestion collective. 


Mais le droit du travail ne s’est pas contenté de règler 
les rapports entre employeurs et travailleurs, il a fait inter- 
venir les pouvoirs publics auprès des uns et des autres pour 
faciliter au travailleur l’obtention de l’emploi qui lui per- 
mettra de vivre, et le maintien de celui-ci ou des ressources 
qu’il lui procure. Par là il reconnaît plus ou moins expli- 
citement, à côté des droits subjectifs dont patrons et 
ouvriers sont respectivement créanciers et débiteurs et dont 
ils peuvent exiger l’exécution par l’autre, une sorte de droit 
au travail qui appart'endrait à l’individu contre la société. 


IT 


Te droit au travail est une vieille revendication pour le 
iravailleur qui vit dans la hantise du congédiement, de 
l’accident ou de la maladie qui le laisserait sans ressources, 
lui et tous les siens. Hantise devenue plus lancinante et plus 
cruelle à l’époque moderne, mais toujours aiguë aux 
périodes de crise. La déclaration des droits de 1793 affirme 
(art. 21) que « la société doit la subsistance aux citoyens 
malheureux, soit en leur procurant du travail, soit en assu- 
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 rant les moyens d’exister à ceux qui sont hors d’état de 
travailler ». Le préambule de la constitution de 1848 
reprend une formule analogue, légèrement adoucie, (la 
société n’est obligée que « dans la limite de ses ressources ») 
à la suite des déceptions nées de l’expérience des « ateliers 
nationaux » ; on sait que cette expérience est restée liée 
jusqu’à nos jours à l’expression « droit au travail ». 


La constitution de 1946 n’hésite pas cependant à se pro- 
noncer dans le même sens29 : « Chacun a le devoir de tra- 
vailler, déclare l’alinéa 5, et le droit d’obtenir un emploi », 
et l’alinéa 10 ajoute que « la nation assure à l’individu et à 
la famille les conditions nécessaires à leur développement ». 
Les gouvernements successifs affirment unanimement leur 
souci de réaliser le « plein emploi ». 

Certes les conditions d’exercice d’un tel droit sont encore bien 
confuses$®, mais il n’y a pas là seulement une manifestation platonique 
ou démagogique de la part du législateur, et diverses institutions ju- 
ridiques ont déjà commencé à mettre en œuvre les premières réalisa- 
tions dans ce domaine. L’alinéa 11 du préambule de la constitution 
présente comme un corollaire des dispositions précédentes les principes 
suivants : Q(la nation) garantit à tous, notamment à l’enfant, à la 
mère, et aux vieux travailleurs la protection de la santé, la sécurité 
matérielle, le repos et les loisirs. Tout être humain qui, en raison de 
son âge, de son état physique ou moral, de la situation économique, 
se trouve dans l’incapacité de travailler, a le droit d’obtenir de la col- 
Jectivité des moyens convenables d’existence ». Il fait ainsi allusion 
à l’organisation de la Sécurité Sociale dont le but est de maintenir 
intacte la capacité de travail de l’individu, mais de nombreuses autres 
dispositions légales tendent à satisfaire le droit au travail de l’individu 
en assurant la formation professionnelle, en facilitant la recherche de 
l’emploi ou la conservation de celui-ci. \ 


A) La sauvegarde de la capacité de travail. 


La Sécurité Sociale, instituée par l’Ordonnance du 4 
octobre 1945, est destinée à garantir les travailleurs « contre 
les risques de toute nature susceptibles de réduire ou de 
supprimer leur capacité de gain ». Cette organisation, rela- 
tivement récente, est née en réalité de la coordination d’ins- 
titutions plus anciennes ; en particulier du système de 
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réparation des accidents du travail dont les origines remon-. 
tent à 1898 et de celui des assurances sociales introduit entre 

les deux guerres. Ce sont des Caisses semi-publiques (dont 

les services présentent à bien des égards les traits d’une 

véritable administration) qui, à l’aide des cotisations 
qu’elles perçoivent, doivent réparer les pertes de gain, tem- 
poraires ou définitives, résultant des atteintes à la capacité ! 
de travail dues aux accidents, aux maladies ou à la vieil- | 
lesse. Mais il ne s’agit pas seulement de compensation pécu- 
niaire. La Sécurité Sociale vise surtout à sauvegarder ou à 
restaurer la capacité de travail ; le plan d’« action sanitaire 
et sociale » qu’elle poursuit attache une grande importance 
aux mesures préventives ; une fois le dommage survenu, 
elle se préoccupe d’assurer au besoin une rééducation pro- 
fessionnelle appropriée. à 


Ces régimes ont une efficacité différente et d’ailleurs 
limitée. Le principe et la réparation forfaitaire dans les 
accidents du travail rejoint celui du « ticket modérateur » 
dans les assurances sociales, et laisse à la charge de la vic- 
time une part non négligeable du dommage, de façon à 
stimuler sa vigilance. Mais en outre le régime des assurances 
sociales, moins protecteur que celui des accidents du travail, 
ne répare l’invalidité permanente que si elle est consi- 
dérable et n’attribue en cas de décès qu’une indemnité 
dérisoire. 


B) La recherche de la qualification. 


Le travailleur trouvera plus facilement un emploi et 
aura plus de chance de le conserver s’il se présente comme 
un technicien qualifié ; il sera d’autre part mieux payé et 
mènera une existence plus humaine. Il faut donc que la 
société donne aux intéressés de larges possibilités d'acquérir 
la qualification dont ils sont capables. Dans ce domaine 
cependant, pour respecter la liberté individuelle, la loi 
conseille et suggère plus qu’elle ne contraint. Le premier 
problème est d’orienter l'individu vers l’activité qui con- 
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vient à ses goûts, à son tempérament, à ses aptitudes phy- 
siques et à la situation économique telle qu’on la connaît 
ou peut la prévoir. Des services publics et des centres privés 
d’orientation professionnelle s'efforcent de remplir cette 
tâche. Depuis le décret-loi du 24 mai 1938 (art. 8) aucun 
enfant de moins de 17 ans ne doit pouvoir s’embaucher sans 
être muni d’un certificat comportant au moins l'indication 
du ou des métiers qui ont été reconnus dangereux pour la 
santé de l’enfant. 

Une fois la voie choisie il convient de recevoir la for- 
mation professionnelle nécessaire. On sait le développement 
qu'a pris l’enseignement technique notamment depuis la 
loi du 25 juillet 1919. En dehors de l’apprentissage orga- 
nisé de façon individuelle ou collective, et des cours tech- 
niques obligatoires pour les jeunes gens, le décret-loi du 
24 mai 1938 s’est eflorcé d'imposer aux chefs d’entreprises 
la formation professionnelle théorique et pratique de tous 
les jeunes travailleurs qu’ils emploient. La formation pro- 
fessionnelle est également donnée aux adultes, mutilés ou 
chômeurs dont on cherche le reclassement. 


Il serait également opportun de se préoccuper du per- 
fectionnement professionnel de l’adulte, d’organiser systé- 
matiquement la sélection des sujets les mieux doués et leur 
promotion aux échelons supérieurs de la hiérarchie, mais 
ce point est laissé actuellement à l'initiative des entremises. 


C) La recherche de l’emploi. 


Dans la difficile recherche d’un emploi, le travailleur, 
qualifié ou non, a d’abord reçu l’aide d’intermédiaires 
rémunérés qui faisaient du placement un commerce lucratif. 
Les bureaux de placement payants ont été pendant long- 
temps la bête noire de la classe ouvrière ; seuls subsistent 
aujourd’hui, à titre temporaire annuellement renouvelé, 
ceux relatifs aux professions domestiques et à celles des 
spectacles. Les bureaux de placement gratuits, fondés par 
des syndicats ou œuvres diverses pour concurrencer les 
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premiers, sont eux-mêmes intégrés par l’Ordonnance du 
24 mai 1945 dans le réseau des services publics de place- 
ment. C’est l'Etat qui, désormais, a le monopole du place- 
ment, et les offres d'emploi par voie de presse ou d’affiches 
sont elles-mêmes soumises à l’autorisation du service de la 
main-d'œuvre. Toute recherche de personnel ou toute 
recherche d’emploi doivent être signalées à ce service 


(art.:6): 


La rencontre directe de l’employeur et du travailleur 
intéressé (notamment par suite de publicité à la porte de 
l’usine) reste licite ; mais l’embauchage proprement dit est 
néanmoins subordonné . à l’accord de l’administration 
depuis la même ordonnance du 24 mai 1945. C’est qu’en 
effet pour assurer à chaque individu son droit au travail, 
les pouvoirs publics ont multiplié les interventions en 
matière d’embauchage. Le droit au travail est admis uni- 
quement pour les nationaux, et afin de protéger ceux-ci 
contre la concurrence étrangère, une règlementation spé- 
ciale s’applique à l’embauchage des travailleurs étrangers 
(loi du 10 août 1932 et ordonnance du 2 novembre 1945) ; 
l'introduction en France de ceux-ci est un monopole d’Etat 
confié à l’Office National d’Immigration. Le chef d’entre- 
prise qui refuse d’embaucher le travailleur qu’on lui pré- 
sente doit en donner les raisons, et le chômeur qui refuse 
l’emploi qu’on lui propose risque de se voir supprimer 
l’indemnité qu’il touche (Ord. 24 mai 1945 art. 8). Diverses 
mesures ont pour but de faciliter l’emploi des mutilés de 
guerre (loi du 26 avril 1924), des pères de famille (loi du 
8 octobre 1940), des démobilisés, prisonniers, déportés et 
assimilés (Ord. 1* mai 1945), au besoin après réadaptation 
professionnelle. En période d’abondance de main d’œuvre, 
on s'efforce de lutter contre les cumuls d’emplois et le 
« travail noir » (loi du 11 octobre 1940). 


D) Le maintien de l’emploi. 


Dans notre législation la dénonciation du contrat à durée 
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indéterminée est un droit fondamental pour chacune des 
_ parties, sous la seule réserve de respecter un délai de préa- 
vis. Néanmoins l'obligation de conserver certains travail- 
leurs est imposée aux chefs d’entreprises ; ils ne peuvent 
congédier une femme enceinte ou en congé de maternité 
(art. 29 du livre I du code du travail, modifié par la loi du 
4 janvier 1928), ni un apprenti ou un travailleur appelé 
sous les drapeaux (art. 25 et 25a ibidem, modifiés par la 
loi du 2 août 1949), et ne peuvent renvoyer un délégué du 
personnel ou un membre du Comité d’entreprise qu'avec 
l’assentiment de ce dernier ou l’autorisation de l’inspecteur 
du travail (ord. du 24 février 1945 art. 22 et loi du 16 
avril 1946 art. 16). La loi du 11 février 1950 dans son arti- 
cle 4 a, de son côté, tranché en faveur du travailleur une 
vieille controverse, en précisant que la grève ne rompait 
pas le contrat de travail, sauf faute lourde du salarié, et 
qu’ainsi le chef d'entreprise était tenu de conserver son 
personnel gréviste. Ajoutons que l’acquéreur du fonds de 
commerce est tenu de respecter les contrats de travail con- 
clus avec son prédécesseur (art. 23 al. 7 du livre I du code 
du travail modifié par la loi du 19 juillet 1928). 


En dehors de ces obligations légales, le chef d’entre- 
prise qui use de son droit de congédiement ne doit pas faire 
de celui-ci un usage abusif, et l’usage qu’il en fait est sou- 
mis au contrôle des tribunaux. Malheureusement notre droit 
laisse à la charge du travailleur le soin de démontrer l’abus 
du patron, et notamment d'établir que le motif d’insuff- 
sance professionnelle ou de réduction de personnel pour 
difficultés économiques invoqué par celui-ci ne constitue 
qu’un prétexte qui dissimule des raisons moins avouables. 
Lorsque la raison du renvoi réside dans une faute discipli- 
naire, les tribunaux apprécient d'autre part si la faute 
invoquée justifie la sanction. Cependant quelle que soit la 
raison qui rende le congédiement abusif, la jurisprudence 
n’admet pas que l’on contraigne l’employeur à réintégrer 
le travailleur irrégulièrement congédié et se borne à indem- 
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niser celui-ci, sous forme de dommages-intérêts, du préju- 
dice que lui cause la perte de son emploi. 

Pourtant l’Ordonnance du 24 mai 1945 sur le contrôle 
de l'emploi subordonne à l’autorisation du service de la 
main d'œuvre tout congédiement intervenant dans les pro- 
fessions industrielles ou commerciales3l. Mais la Cour de 
Cassation a jugé qu'il n’y avait là qu’une formalité admi- 
nistrative dont l’inobservation ne suffisait pas à rendre le 
congédiement juridiquement abusif ou même irrégulier. 
Il est vrai que la Chambre criminelle de la même Cour 
a décidé que l’employeur s’exposait tout au moins à des 
sanctions pénales, et cela quelles que soient les circonstances 
qui l’avaient amené à mettre fin au rapport de travail. 

Muni ou non d’une indemnité, le travailleur irréguliè- 
rement ou régulièrement congédié est en chômage. La 
société actuelle reconnait néanmoins son droit au travail en 
compensant dans une certaine mesure la perte des ressour- 
ces que son emploi lui procurait. Ce n’est pas la Sécurité 
Sociale qui garantit le risque de chômage. Les chômeurs 
sont secourus par des allocations à la charge du Trésor 
public, qui autorisent cependant à leur réclamer un travail 
en contre-partie (loi du 11 octobre 1940, décrets du 15 
juillet 1949 et du 12 mars 1951) ; cependant le chômage dû 
aux intempéries dans l’industrie du bâtiment est indemnisé 
par l'intermédiaire d’une caisse de compensation alimentée 
par les cotisations des employeurs (loi du 21 octobre 1946); 
dans certaines circonstances exceptionnelles graves et géné- 
rales l’État prend parfois à sa charge le paiement des 
salaires pendant une certaine période. 


Aïnsi le droit au travail, affirmé dans son principe, ne 
reçoit encore que des applications restreintes et ne s’exerce 
pas toujours en nature. Jusqu’à présent certains travailleurs 
sont à cet égard plus favorisés que les autres à raison des 
services rendus à la défense du pays, de leurs charges de 
famille, ou de leurs fonctions de représentation du person- 
nel. Le droit au travail, dûment organisé, conduirait à une 
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« propriété de l’emploi» dont le travailleur du secteur 
privé est encore loin. 

Celui-ci s’esquisse cependant dans certaines institutions. 
Le voyageur de commerce s’est vu reconnaître des droits 
sur la clientèle amenée par son activité (art. 29 a du Livre I 
du code du travail modifié par loi du 18 juillet 1937) ; 
le journaliste professionnel bénéficie de garanties particu- 
lières (art 29 d et ss. ibid. modifiés par la loi du 29 mars 
1935) ; les ingénieurs et cadres font insérer dans les con- 
ventions collectives des dispositions protectrices. La cris- 
tallisation de la nomenclature et de la hiérarchie des em- 
plois dans chaque profession, qui s’est dégagée des 
conventions collectives et des arrêtés sur les salaires, 
conduit naturellement à préciser la qualification de chacun, 
et la jurisprudence admet qu’une rétrogradation constitue 
une sanction ; au surplus la loi exige que cette qualification 
professionnelle figure sur le bulletin de paie (art. 44 a du 
livre I du code du travail modifié par la loi du 24 décembre 
1954). D'autre part l’organisation croissante du pouvoir 
disciplinaire dans l’entreprise tend à garantir plus effica- 
cement à l’individu le maintien de l’emploi qu’il occupe ; 
l’institution de conseils de discipline fait juger le coupable 
par ses pairs, des garanties sont données à la défense, les 
incriminations et les sanctions tendent à se préciser. Ainsi 
la condition du salarié évolue, surtout dans certains sec- 
teurs, pour se rapprocher de celle du fonctionnaire. Et de 
même que ce dernier est recruté par voie de concours, 
l’accès à certains emplois tend à être subordonné soit à la 
possession de certificats d’aptitude officiels, soit à des 
épreuves pratiques dont le caractère technique et objectif 
résulte de la règlementation croissante du contrat à l’essai 
par les conventions collectives. 

Cette « fonctionnarisation » du personnel de l’entreprise 
n’est évidemment pas sans inconvénients ; mais ceux qui 
ont une part, parfois importante, dans le capital de l’entre- 
prise n’y répugnent pas toujours et se présentent parfois 
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moins volontiers comme actionnaires de la société que 
comme directeur ou chef de service, voire comme gérant 
de la personne morale qu’ils considèrent comme leur 
employeur. 

Qu'il s’agisse de droit du travail ou de droit au travail, 
notre législation est en pleine évolution que d’excellents 
juristes considèrent même comme une révolution. Mais ce 
sont peut-être, au contraire, des adaptations opportunes du 
droit privé ou public qui peuvent faire l’économie d’une 
révolution. 

Appelé à protéger la personne humaine contre des abus 
croîssants, il est certain que notre droit en est venu petit à 
petit à considérer sous un angle nouveau toute la structure 
sociale. Mais un droit ne peut ignorer, sans exposer la 
société aux dangers les plus graves, l’évolution des idées 
philosophiques et politiques ni le déroulement des phéno- 
mènes économiques32. Il appartient alors au législateur 
d’arbitrer avec objectivité le conflit entre les intérêts res- 
pectables qui s’opposent, en sachant toujours discerner 
l’intérêt général de la communauté au nom de laquelle il 
parle, et en n’oubliant jamais que son rôle n’est pas 

“uniquement de constater et d’entériner mais bien de guider 
et de promouvoir ; l’élaboration du droit positif doit se 
faire à la fois en fonction du possible et du souhaitable. 


G. LEVASSEUR. 


NOTES 


1. P. Duran, (Traité de droit du Travail» (Dalloz) 2 vol. parus, 
Tome I avec collaboration Jaussaud, Tome II avec collaboration Vitu ; 
sur le droit étranger, voir la bibliographie de cet ouvrage I, p. 537 ss. 

2. Les auteurs marxistes trouvent cette notion insuffisante et voient 
dans le droit du travail les règles qui régissent : l’exploitation du 
travail humain en régime capitaliste, les instruments de lutte des 
travailleurs contre cette exploitation et les restrictions déjà apportées 
à celle-ci. (GÉRARD Lyon-CaAEN, « Manuel de Droit du Travail », Lib. 
Gén. Dr. Jurisp. 1955 n° 21). 


3. Pic, «Traité élémentaire de législation industrielle » 6m° éd. 
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1931 n° 11 à 68 ; DuranD et Jaussaun, « Traité de droit du travail» I 
n° 59 à 70 p. T6 etss. 

4. Voir cependant la collection d'Histoire Universelle du travail 
entreprise par GEORGES RENARD, en particulier les volumes sur la Grèce, 
par G. GLorz, et sur Rome par Pauz Louis ; voir aussi l’actuelle 
« Revue d'Histoire économique et sociale » (ancienne Revue des doc- 
trines économiques). 

5. Cuo, « Manuel des institutions juridiques romaines », 2° éd. 
1928, p. 487 ; Monnier, « Manuel élémentaire de droit romain », IE, p. 
212. 

6. Chapitre «de mercedibus operarorium » ; voir E. LEVASSEUR, 
« Histoire des classes ouvrières et de l’industrie en France avant 1789 », 
29 éd. 1901, I p. 116 et ss. 

7. Marrcer, « Histoire des faits économiques », Payot 1951. 

8. Duran» et Joussaup, op. cit. I n° 28, Dorsans et DEHOVE, « His- 
toire du travail en France », Donnat, Paris 1955, tome I p. 55 et ss. 

9. Voir : E. CoRNAERT, « Les corporations en France. avant 1789 », 

. Paris 1941 ; E. LevASsEUR, op. cit. I p. 500 et ss. ; MonTREUIz, « His- 
toire du mouvement ouvrier », Aubier, Paris 1946, p. 20 et ss. 


10. Duran» et JAussauD, op. cit. I n° 30 à 40, et les références 
citées, notamment : H. SÉE « La vie économique et les classes sociales 
en France au XVIII siècle », Alcan 1924 ; G. RENARD et WEULERSEE, 

. « Le travail dans l’Europe moderne », Alcan 1929 ; H. Sée, « L’évolu- 
tion commerciale et industrielle de la France sous l’ancien régime », 
Giard 1925 ; E. LEVASSEUR, op. cit. tome Il. DOLrÉANS ct DEHOVE, op. 
cit., 1, p. 95 et ss. 

11. H. HAUSER, « Ouvriers du temps passé », Alcan 1899, p. 198 et 
ss. et 210 et ss. 

12. G. Mon, « La révolte des faits contre le code », Grasset 1920; 
G. Morin, « La révolte du droit contre le code », Sirey 1945. 

13. Voir G. RIPERT, « Le régime démocratique et le droit civil », 
Lib. Gén. Dr. et Jurisp. 1936. 

14. Voir PERROUXx, « Le sens du nouveau droit du travail », Domat- 
Monchrestien 1943. 

15. F. PERROUX, op. cit. 

16. Notamment l’alinéa 6 du préambule : « Tout travailleur parti- 
cipe, par l'intermédiaire de ses délégués, à la détermination collective 
des conditions de travail, ainsi qu’à la gestion des entreprises », et 
l’alinéa relatif à la nationalisation de certaines entreprises. 

17. F. PERROUXx, « La liaison de l’économique et du social », Droit 
Social 1943, p. 116. 

1785. P. Duranp : «Un remarquable exemple de la stabilité de 
l'emploi : la législation fédérale des Etats-Unis du Brésil », Droit 
Social 1954, p. 460. 
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18. Préambule, alinéa 7 : «Le droit de grève s’exerce dans le 
cadre des lois qui le règlementent ». 

19. Voir DANEL, « Une institution oubliée, la conciliation et l’ar- 
bitrage ». Droit Social 1945, p. 232 ; et, sur les réticences persistant à 
l’heure actuelle : P. LAROQUE, « Les chances de l'arbitrage obliga- 
toire », Droit social 1953, p. 468 ; G. Lyon-Caen, op. cit. n° 152. 

20. Voir G. LEVASSEUR, « Evolution, caractères et tendances du 
droit du travail » dans «Le droit privé français au milieu du XX®° 
siècle ; études offertes à Georges Ripert », Tome IT, p. 444 ss. 

21. Voir G. RiperT, « Les forces créatrices du droit », Lib. Gén. 
Dr. et Jurisp. 1955 n° 97 et ss. 

22. P. Duran : «Le particularisme du droit au travail », Droit 
Social 1945, p. 298 ; Durann et JAUSSAUD, op. cit. À, p. 254. 

23. Voir colloque tenu le 14 mai 1954 à Paris, Revue internationale 
de Droit comparé, 1954, p. 554. 


24. P. Duran, « L'ordre économique et le droit du travail » D.C. 
1941, chr. 39; Roucor et Duran» : « Précis de législation industrielle » 
4° éd. Dalloz 1953 n° 27 ; A. MarCHAL, « À propos du droit du travail 
à finalité économique », Droit Social 1951, p. 22. 

25. F. PEerroux, « La personne ouvrière et le droit du travail », 
Esprit n° 42, 1 mars 1936, p. 866 et ss. « Le droit du travail repré- 
sente l’ensemble des moyens par lesquels est reconnue juridiquement 
la personne ouvrière dans sa signification absolue de personne 
humaine. » Ù 


26. Lois du 28 juillet 1942 (arrt. 9) et du 11 octobre 1946. 


27. Le préambule de la constitution de 1946 rappelle à l’encontre 
des «régimes qui ont tenté d’asservir et de dégrader la personne 
humaine », les «droits inaliénables et sacrés » de tout être humain. 
Il précise notamment que « nul ne peut être lésé dans son travail ou 
son emploi en raison de ses origines, de ses opinions ou de ses 
croyances ». 

28. Voir : Rouasr, « La Sécurité Sociale et le droit de la fa- 
mille », Etudes Ripert précitées I p. 346. 

29. J.R. et G. V., « Les principes économiques et sociaux de la 
constitution, le préambule », n° 24 et ss., fase. 31 de la collection 
Droit Social. 

30. Sur les critiques de cette appellation, cf. RiPerT, « Le déclin 
du droit » n° 61 ; «Les forces créatrices du droit » n° 116 et ss. p. 
291 et ss. 

31. Voir sur ce point G. LEvasseur, « Contrôle de l’emploi et 
liberté du congédiement », dans les Annales de l’Institut de Sciences 
du Travail de l’Université de Lille 1953, p. 7 et ss. 


32. Comp. G. RiperT, « Les forces créatrices du droit », notam- 
ment n° 10 et ss. 
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I. THEOLOGIE 


Son Exc. Monseigneur GUERRY, archevêque de Cambrai, 
L’évêque. 

Paris, Fayard, Bibliothèque Ecclesia, 251 pp. 

« L’évêque, cet inconnu ». C’est par ces mots, réplique à la for- 
mule célèbre du Dr Carrel, que l’éminent archevêque de Cambrai 
‘introduit son sujet, preuves concrètes à l’appui. Il eût pu ajouter avec 
autant de vérité : « l’évêque, ce méconnu ! » À cette ignorance, à ces 


_ préjugés, l’ouvrage de Mgr Guerry portera remède, car il éclaire et 


édifie. 

Il était sage que ce livre consacré à l’évêque et destiné à un large 
public fût écrit par un évêque théologien. Œuvre de lumière, au fait 
des dernières études bibliques, historiques et théologiques sur la ques- 
tion, ces pages denses et alertes à la fois constituent un témoignage : 
elles sont émouvantes, car elles permettent au lecteur de « pénétrer 
dans la vie d’un évêque » de France contemporain, « jusque dans son 


âme, de le saisir en pleine action au milieu de toutes ses responsa- 


bilités pastorales », p. 12. 

L’évêque est le successeur des apôtres. Le chapitre I l’établit en 
rappelant brièvement le problème historique et sa solution par la dis- 
tinction du fait incontestable et de la forme, plus obscure, que prit la 
fonction épiscopale à la mort des apôtres. Il précise ensuite dans 
quels pouvoirs et quelles fonctions s'effectue la succession : mission 
d’enseignement, de gouvernement, de sanctification sacramentelle et 
relève qu’à la collégialité apostolique a succédé la collégialité épis- 
copale avec le pouvoir suprême du Pontife Romain, successeur de 
Pierre. Au collège des apôtres a succédé le corps épiscopal qui exerce : 
sa juridiction universelle en dépendance du Pape comme de son Chef 
dans les conciles œcuméniques ou par le Magistère ordinaire et uni- 
versel de l’Eglise. Ces considérations introduisent au mystère de 
l'Eglise hiérarchique dans le temps et l’espace. Le Christ a voulu se 


_ $ervir dans ces deux dimensions du corps épiscopal pour continuer sa 
mission de salut, appliquer au monde les fruits de sa Rédemption. 


Elles introduisent aussi dans le mystère de l’Eglise particulière et de 
l'Eglise universelle et expliquent comment l’évêque doit être regardé 
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Pape et dans la communion des autres évêques unis à Rome ; ensuite 
seulement comme placé à la tête de l’église particulière qui est son 
diocèse. 


Nécessaire et accessible, ce premier chapitre est le plus difficile à 
lire. Les suivants sont bien concrets. Le lecteur goûtera le chapitre I : 
Le nouvel évêque au seuil du mystère de son église particulière : la 
doctrine y est précise, mais enveloppée dans la vie. Très justement, 
Monseigneur Guerry soutient la sacramentalité de l’épiscopat. Ses 
arguments sont décisifs. La liturgie du Sacre ne peut être une vaine 
cérémonie. Que l’évêque soit dit posséder la «plénitude du sacer- 
doce » : l’expression n’est ni amplification oratoire, ni pieuse exagé- 
ration. Déjà chez Hippolyte de Rome nous lisons dans la prière du 
Sacre : « Accordez, Père, qui connaissez les cœurs, à votre serviteur 
que vous avez élu à l’épiscopat, qu’il paisse votre troupeau et qu’il 
exerce sans reproche votre souverain sacerdoce en vous servant nuit et 
jour ». Le Cardinal Suhard disait : « C’est une grâce sacramentelle que 
l’amour de l’évêque pour son église ». Mgr Guerry pense de même et 
vit cette vérité : d’où l’importance qu’il accorde à la paternité de 
l’évêque : de cette paternité, il déduirait volontiers que l’évêque est 
« docteur de la foi, pontife, pasteur et chef », p. 11. L’examen successif 
de tous ces titres et des fonctions qui correspondent est bien conduit 
du point de vue doctrinal et des incidences spirituelles, morales, 
sociales, administratives. Peut-être, des redites eussent-elles été évitées, 
si la paternité de l’évêque avait été présentée comme un corollaire 
des deux grandes fonctions épiscopales : le pastorat du Chef qui 
enseigne et dirige avec autorité, construit et propage l'Eglise ; le 
sacerdoce qui offre et sanctifie. La paternité fût apparue alors comme 
l’âme propre à l’évêque dans l’exercice de toutes ses fonctions, soit 
qu’il intercède auprès de Dieu pour ses enfants actuels (les chrétiens) 
ou virtuels (tous les hommes qui vivent sur son diocèse), soit qu’il 
agisse au nom du Christ et à sa place auprès des hommes et à leur 
bénéfice. En tout cas, on ne pourra reprocher à Mgr Guerry de con- 
fondre l’office de l’évêque avec celui d’un préfet au religieux : ül 
n’ignore pas le reproche souvent formulé par les prêtres eux-mêmes à 
l'égard des services des évêchés : l’absence de cœur, la rigidité, 
l’inhumanité de l’administration : il y répond avec franchise et 
bonté. 


rés: 


cm mms anti nes lit nat 


Le chapitre V : La messe pontificale ; le pontife, chef de la 
prière de son peuple ; les chapitres VI, VII et VIII : Le bien com- 
mun de l’église particulière, le Pasteur, le Chef, sont des petits chefs- 
d’œuvre ; ils font penser à saint François de Sales et tourneront spon- 
tanément à l’oraison. Comment lire sans émotion : L’évêque dans son 
oratoire privé ; Il veut connaître son diocèse et ses brebis ? 
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Je ne sache pas que nos fidèles puissent trouver ailleurs que dans ce 


dense petit livre une telle information sur la dignité et la charge de 
l’évêque. Je vais plus loin ; je ne crois pas que séminaristes et prêtres 
puissent avoir, aujourd’hui, à leur dispostion un ouvrage aussi riche 
en valeur doctrinale et spirituelle, aussi documenté et aussi complet, 
Pour entrer dans l'intelligence du mystère de l’évêque, se disposer à 
mieux travailler en communion avec lui, peser danvaniage leurs res- 
ponsabilités, présentes ou à venir comme chefs subalternes et comme 


missionnaires sous la conduite de Celui qui représente le Christ dans 


l'Eglise par ses pouvoirs et sans qui rien de valable ne peut être fait, 
H. BOoUESSÉ, o. p. 


Initiation théologique, Tome IV, par un groupe de théolo- 
giens. 
Paris, Editions du Cerf, 1954, 1.000 p., 2.100 fr. 


Avec ce quatrième tome s’achève l’Initiation Théologique dont 
nous avons déjà, ici-même, recensé les premiers volumes. Disons que 
celui-ci nous semble le meilleur de la collection. On n’y trouve pas 
certaines faiblesses signalées pour le Tome III, et la méthode, main- 
tenant mise au point, y donne de meilleurs fruits. 


Le plan de ce volume suit, comme les précédents, celui de la 
« Somme théologique », à cette différence près que sont intercalées 
entre la première partie (christologie) et la troisième (théologie des 
sacrements), une seconde, intitulée La Nouvelle Eve, qui contient 
les deux chapitres importants : de la théologie mariale (M. l’abbé 
Laurentin) et de l’ecclésiologie (P.-A. Liégé, o.p.). D’autre part, la 
doctrine eschatologique que les manuels ordinaires intitulent de façon 
impropre mais significative & Les fins dernières » est ici ordonnée 
sous le titre, significatif lui aussi, « Le Retour du Christ ». 

Le plan ne dit pas, à lui seul, la richesse d’un ouvrage. Il n’est 
que de feuilleter celui-ci pour y percevoir déjà une autre dimension 
qui n’est pas habituelle aux traités ordinaires de théologie : nous 
voulons parler de la dimension artistique, présente ici en de nom- 
breux hors-texte. Ceux-ci, selon le dessein du directeur — le P. 
Henry — ne sont pas destinés à orner, mais à apporter, conjointement 
aux documents livresques de la foi, ces autres documents auxquels 
se réfère aussi la foi du théologien. Il n’est pas sans intérêt pour ce 
dernier de connaître la première représentation du Christ ou la 
première image de la Vierge, et de suivre au cours des âges et selon 
les pays, l’évolution de ces différentes représentations. Ici s’ouvre 
une nouvelle fonction de la théologie pour laquelle la collaboration 
du critique d’art (M.-L. Thérrel) et du théologien (A.-M. Henry) n’a 
pas été sans résultat. 
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Ce souci d’une science théologique élaborée à partir des docu- 
ments les plus primitifs et les plus purs, dans l’authentique Tradition 
de l'Eglise, se retrouve d’ailleurs en maintes occasions. 


Signalons encore parmi les originalités de cet ouvrage le « Lexique 
théologique » qui le termine. Demandé par de nombreux laïcs, il n’est 
. pas douteux qu’il facilitera l’accès de cette théologie à de nombreux 
esprits, nullement habitués à entendre certains termes, pourtant iné- 
vitables en toute technique. C’est un signe des temps que ces sortes de 
lexiques se publient partout, même dans les missels ou les bréviaires ; 
mais celui-ci est beaucoup plus copieux et c’est par là qu’il sera utile. 


Si nous voulons maintenant signaler les mérites particuliers des 
différentes collaborations du volume, nous mentionnerons, en dehors 
des chapitres déjà nommés, le chapitre sur la pénitence où, pour la 
première fois, se trouvent honorés, à l’usage de tout le monde, les 
études historiques et les principes théologiques élaborés par le KR. P. 
H. Dondaine et Dom de Vooght. Le chapitre sur le mariage ne craint 
pas d’aborder, en une perspective nouvelle, certains problèmes mo- 
raux qui sont pour l'ordinaire la « quadrature du cercle » des théolo- 
giens — et des foyers. Enfin, signalons, avec les Réflexions et pers- 
pectives qui donnent à tout cet ouvrage son unité et son caractère si 
concret et si fortement actuel, les excellents chapitres du P. Roguet. 
En replaçant les sacrements dans une vision générale de la sacramen- 
talité de l’Eglise, il renouvelle d’une façon éminemment heureuse une 
doctrine des sacrements pour laquelle, bien souvent, les théologiens, 
tentés par les méthodes et les principes des canonistes, avaient oublié 
leur propre point de vue qui est simplement théologique. 


Au total, une réussite que nous nous faisons une joie de signaler 
à nos lecteurs. A. G. 


ANDRÉ BENOIT, « Le Baptême Chrétien au Second Siècle : 
la Théologie des Pères. » 


Etudes d'Histoire et de Philosophie religieuses de l’Université de 
Strasbourg, publiées sous les auspices de la Faculté de Théologie 
Protestante de l’Université de Strasbourg. — Un vol. in-8, 242 pp., 
Paris 1952. 


L’Introduction explique clairement, dès les premières lignes de 
l’ouvrage, la constatation objective qui a dicté le choix du terrain où 
porter l’enquête : «Il s’agit de la doctrine baptismale des Pères du 
second siècle. Cette période est, en effet, pour l’histoire de l’Eglise, 
d’une importance capitale ; elle fait la transition entre l’Eglise primi- 
tive et l’Eglise catholique » (p. 1). Nous nous trouvons là à un moment 
déterminant de l’évolution des doctrines ; étudier la doctrine du 
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Baptême à cette période permettra peut-être... «de confronter nos 
résultats avec ceux auxquels aboutira l’étude du Nouveau Testament, 
et (de) voir si, au cours de ce second siècle, la conception que l’on 
s’est faite de ce sacrement n’a pas subi des développements, des trans- 
formations ou des altérations » (ibid.) 


La question, on le voit, est posée de façon parfaitement claire et 
lucide. La réponse que lui apporte cette étude, si attentive et exacte 
est d’un grand intérêt ; sans parler de multiples autres résultats, pré- 
cieux pour la connaissance des différents auteurs appelés à déposer, 
relevons deux points de la conclusion, de portée plus générale. D’une 
part, la théologie paulinienne du Baptême, « mort-résurrection avec 
le Christ » (cf. par ex. Rom. VI, 3 ss.) est purement et simplement 
absente des iextes examinés : l’influence du grand Apôtre subirait 
done, à ce moment et dans ce secteur, une véritable éclipse. D’autre 
part, si différents que soient les Pères appelés à faire entendre leur 
voix, on retrouve chez tous «un fonds doctrinal commun », repris par 
chacun avec des accentuations et nuances qui constituent sa part per- 
sonnelle. On serait en présence d’une tradition (pour éviter tout malen- 
tendu, l’Auteur prend soin de noter qu’il n’entend pas parler de « La 
Tradition », au sens catholique du terme) ; ei cette tradition remon- 
terait à ce que l’on appelle « le christianisme héllénistique » : « magma 
religieux..., fait d’un certain nombre de notions et d’idées communes ; 
(ce christianisme héllénistique, n’a jamais existé à l’état pur, (mais) 
s’est manifesté dans des courants différents, il a pris des formes mul- 
tiples selon les hommes qui l’ont marqué de leur empreinte » ; c’est 
ainsi que l’on a, par exemple, la « paulinisme, le « johannisme ».. 
(p. 229). : 


Relevons par ailleurs l’agréable présentation de l’ouvrage ; on ne 
se sent pas accablé par une érudition, solide et vaste, certes, mais 
assez maîtresse d'elle-même pour demeurer toujours discrète. Cette 
qualité doit entraîner, assez paradoxalement, une mise en garde : 
en effet, alors que son style rendrait de soi ce livre accessible à un 
assez large public, la technicité de la matière, sa difficulté, exigent, 
pour une fréquentation fructueuse, une compétence à laquelle ne 
peuvent guère prétendre que les spécialistes. Ce qu’on est convenu 
d’appeller «une large culture générale » ne suffirait certes pas à faire 
saisir les multiples problèmes qui interfèrent avec celui traité ici 
ex professo ; surtout, avec ce seul bagage on ne saurait garder une 
attitude suffisamment critique, capable à chaque instant de préserver 
J’indépendance de son jugement. Et puisque nous voilà en quelque 
sorte au chapitre des réserves, il est bien évident qu’un historien du 
dogme catholique ne pourrait souscrire purement et simplement, soit 
à toutes les appréciations que porte cet ouvrage, soit à toutes les 
influences qu’il révèle : on songe en particulier à celle, fort explici- 
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tement avouée, de Bultmann, à propos de cette notion de « christia- 
nisme héllénistique », impliquant certaines conceptions précises de son 
rapport au Q christianisme du Christ ». Personne du moins, pensons- 
nous, ne mettra en doute, en deça de ces questions d’interprétation, 
le sérieux et la probité d’un tel travail, auxquels c’est une joie de 
rendre hommage. Il est vrai d’ailleurs que l’information demeure 
extrêmement lacuneuse ; mais la faute n’en est pas à l’auteur, si, 
de la littérature chrétienne du second siècle, il ne nous reste que des 
ruines éparses. Ceci invite néanmoins à une certaine modestie dans 
les conclusions, surtout lorsque, au-delà des textes, on tente de ressai- 
sir la vie de ces chrétientés, encore peu centralisées et donc fortement 
teintées par leurs traditions et leurs particularismes locaux. Même ce 
que nous en saisissons, autant et plus qu’un être pleinement épanout, 
représente un germe, dont les virtualités cachées se dérobent la plupart 
du temps sous la portée restreinte d’une expression, d’une lettre que 
seule nous atteignons. L’auteur sans doute le sait et le sent mieux que 
personne, lui qui, tout au long de ses pages, fait revivre avec beaucoup 
de tact les « dimensions humaines » de la doctrine : l’attention est 
fréquemment attirée sur la diversité des tempéraments, des milieux, 
des préoccupations, qui donnent à chacune de ces théologies du Bap- 
tême leur individualité propre, sans méconnaître les points de contact 
qui permettent d’en dégager une sorte « d'enseignement commun ». 
Par là encore, cette lecture se révélera stimulante pour la réflexion de 
l’historien et du théologien, qui sauront gré à l’auteur de son inté- 
ressante contribution à l’histoire des origines chrétiennes. 


B. pe Vaux Saint-Cyr. 


C.-J. Dumonr, o0.P., Les Voies de l’Unité chrétienne. Doc- 
trine et spiritualité. 


(Coll. Unam Sanctam), Paris Ed. du Cerf 1954 ; in-8 ; 232 pp. 
600 frs. 


Le Révérend Père Dumont, directeur du Centre œcuménique Istina- 


à Boulogne-sur-Seine, réunit en ce volume les éditoriaux publiés par 
lui dans le bulletin « Vers l’Unité Chrétienne ». Ce sont de courtes 
études (une cinquantaine), remarquables par leur finesse et la richesse 
d’enseignement. L’A. les a groupées sous quatre chefs : 1°) L’unité 
chrétienne dans le cycle liturgique ; 2° la prière et le travail pour 
l’unité ; 3° Unité de l’Eglise et Unité chrétienne ; 4° Vertus théolo- 
gales et unité. Tous ceux qu’inquiète le problème de l’œcuménisme 
auront intérêt à lire ce livre écrit par un homme qui lui a donné sa 
vie. 


JR: 
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IT. ECRITURE SAINTE 


J. STEINMANN, Lecture de Judith. 
136 pp. Paris, Gabalda, 1953. (300 fr.) 


Un petit livre qu’il eut fallu recommander plus tôt, si les ouvrages 
de M. Steinmann pouvaient passer inaperçus. On y retrouve la même 
veine que dans l’œuvre, maintenant importante, d’un bibliste qui est en 
même temps un apôtre : la signification de la Judith éternelle ne peut 
_s’appuyer sur un allégorisme échevelé ; elle se dégage de la lettre 
même. On y retrouve aussi la plume qui vient de nous donner un Pas- 
cal, avec la pointe d’humour et d’ironie que l’auteur de Judith, au 
dire de J.S., savait lui aussi discrètement manier. 


L’auteur n’avoue qu’un projet modeste : «Ce sont plutôt des 
notes de lecture en marge de la nouvelle et très belle traduction de 
Judith publié par le R. P. Barucq dans la Bible dite de Jérusalem. » 
Il s’agit en réalité d’une hypothèse toute neuve, qui transforme cette 
lecture en découverte. J. Steinmann part d’un autre récit plus court, où 
il veut reconnaître un état antérieur de la tradition sur l’héroïne. C’est 
là le point vulnérable de l’hypothèse. Mais c’est un détail et qui 
n’infirme en rien les conclusions de l’auteur. Notre livre actuel serait 
donc l’amplification édifiante d’une donnée primitive assez grêle : 
l’attentat patriotique de Judith. On s’est trompé en voulant voir dans 
cette geste une sorte de roman historique : les données historiques 
:comme les indications géographiques, se compénètrent et s’emmêlent 
sans aucune vraisemblance. Il s’agit d’une mise en scène apocalyptique: 
en face de l’armée de la Bête (Nabuchodonosor), une poignée de 
frondeurs à Béthulie, une population démoralisée, des magistrats op- 
portunistes. Il se trouve seulement deux croyants pour prendre en 
main la cause de Dieu : Judith qui a toutes les allures d’une petite 
Pharisienne, symbole de la communauté juive fidèle, et Achior, le mé- 
tèque Ammonite, qui a tout l’air d’un prosélyte païen récitant sa leçon 
de catéchisme, iorsqu’il brosse devant Holopherne un tableau du destin 
d'Israël. Cette imagination apocalyptique, ce climat d’héroïsme et de 
prosélytisme fait penser à la geste d’une petite héroïne locale de la 
guerre des Maccabées transportée dans la perspective de l'éternité. 
L'histoire devient l’épopée du peuple juif, mais ouverte sur la con- 
version du monde au vrai Dieu. 

Voilà de quoi inviter chacun à relire Judith dans la traduction du 
R. P. Barucq, avec les notes de M. Steinmann. 


À. Geuin, Les Pauvres de Yahvé. 
‘ (Témoins de Dieu 14), in-8° de 182 pp. Paris, Ed. du Cerf, 1953. 


Dernier paru de la collection « Témoins de Dieu », le livre de M. 
Gelin sur les «Pauvres de Yahvé » connaît le succès d’un roman : 
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trois éditions en un an. C’est dire l’actualité d’un sujet, où les aspi- 
rations et l’expérience du chrétien de ces temps de crise rencontrent 
celles de l’homme de l’Ancien Testament. Et pourtant le florilège de 
textes que l’auteur place en appendice démontre que ce goût de la 
pauvreté n’est pas l’apanage de notre époque, qu’on peut le déceler à 
tous les moments de la chrétienté, du moins dans les âmes de forte 
trempe aussi bien qu’en marge de la foi chrétienne dans une expé- 
rience religieuse aussi variée que celle de l’Egypte ancienne, de l'Inde 
bouddhiste ou de l’Islam. 

L'intérêt de cette enquête à travers la Bible, menée jusqu’à la 


prédication de Jésus et à la communauté apostolique, passe donc les 


besoins d’une spiritualité concrète pour des hommes d’un temps trou- 
blé. Et il convenait de la signaler dans un ensemble qui veut tenter 
une mise en place du travail dans la doctrine chrétienne. M. Gelin fait 
revivre une expérience spirituelle du peuple de Dieu et, ce faisant, 
fixe une constante de l’homme biblique et de l’anthropologie chrétien- 
ne. La ligne la plus importante de la pensée biblique sur la pauvreté est 
celle qui s’exprime chez les Prophètes. C’est le choc provoqué en eux par 
les injustices sociales: il ne s’agit pas d’un romantisme révolutionnaire, 
mais d’une fidélité à la tradition mosaïque. De réalité sociologique, la 
pauvreté se transpose sur le plan religieux. Le passage s’opère à travers 
les crises et les échecs du royaume politique qui provoquent une reprise 
spirituelle : la conscience du péché. Le peuple de l’avenir est un 
Reste de pauvres, d’humbles abandonnés au bon vouloir divin, un 
Israël qualitatif. Après l’épreuve de l’exil, le piétisme juif accentue 
encore la note de disponibilité au dessein de Dieu. Cette « promotion 
spirituelle du vocabulaire » s’affirme dans le langage de la Diaspora 
alexandrine. Les Esséniens réincarnent cet idéal dans une organisation 
communautaire qui comprend le vœu de pauvreté. Cependant avec la 
conscience d’être le seul véritable Israël de Dieu, la pauvreté se 
referme chez eux sur une possession et prend un accent revanchard. 
Elle s’éloigne du Messie des pauvres : celui du 1° chant du Serviteur, 
celui du livre de Zacharie et celui du Psaume XXII. Ce fut là le 
sommet d’un itinéraire spirituel, qui devait se réaliser par la kénose 
de l’Incarnation rédemptrice. 

La Bonne Nouvelle des Béatitudes n’est pas un manifeste social : 
elle proclame que la pauvreté d’âme, la seule réelle, est la condition de 
toute démarche religieuse. Et pourtant l’on comprend que saint Luc 
ait insisté sur la pauvreté effective, si elle demeure le meilleur climat 
pour une libération intérieure : «L’Eglise est véritablement la ville 
des pauvres » (Bossuet). 


IL n’était pas inopportun de le redire au chrétien qui vibre à la 
misère des hommes et qui apprend, dans son combat pour la justice 
qu’il est une pauvreté plus radicale que toutes : la solitude qui ns 
parfois d’autre recours que d’en appeler au Dieu qui aime les pauvres. 
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* Vocabulaire Biblique. Publié sous la direction de J.-J. von 
ALLMEN avec de nombreux collaborateurs. 


In-8° de 314 pp. Neuchâtel-Paris, Delachaux et Niestlé, 1954. 


La réalisation d’une pareille œuvre — trente-sept auteurs ont tra- 
vaillé à la rédaction de cent cinquante huit articles — est significative 
du Renouveau biblique dans les églises protestantes de langue fran- 
çaise. Et l’énumération de noms comme ceux des professeurs Bon- 
nard, Cullmann, Héring, Jacob, Masson, Menoud, Pidoux, de Mlle de 
Dietrich suffit à indiquer la qualité de ces articles, volontairement 
dépouillés de tout apparat scientifique. 


Ce qu’il faut plutôt souligner, c’est l’intention théologique de 
l’œuvre : mettre entre les mains du grand public un instrument qui 
fixe la portée des mots humains qui véhiculent la Parole de Dieu, mon- 
trer toute la pédagogie divine qui s’est développée à travers ces voca- 
bles de l’Ancien au Nouveau Testament. On reconnait là l’esprit d’une 
autre œuvre, celle-là d’une ampleur scientifique, le Théologisches Wor- 
terbuch de Kittel. Le mérite de ce volume est de présenter en quelques 
ligne les articulations d’une évolution, de référer aux passages essen- 
tiels, tout en gardant à l’œuvre commune une belle unité d’ensemble. 
La meilleure preuve en est le système de sigles renvoyant d’un article 
à l’autre. Un usage prolongé révèlera quelques lacunes ou quelques 
défauts, (celui par exemple d’avoir groupé les noms propres sous une 
seule rubrique). Les épingler serait s’attacher à des pailles. 


Il va sans dire qu’une telle brochette de collaborateurs devait 
manifester des divergences de tempérament. Il était inévitable que 
l’œuvre soit marquée par de nettes prises de position touchant certains 
points caractéristiques (tels l’article Eucharistie qui, à propos de la 
présence réelle, répudie toute spéculation sur la substance ; l’article 
Juste qui insiste pourtant sur le fait que, tout en étant imputée, la 
justice est bien réelle, l’imprécision sur l’eschatologie intermédiaire 
qui se comprend d’ailleurs mieux quand elle n’a qu’une base stricte- 
ment biblique ; certaines affirmations concernant Marie ou Pierre ; la 
valeur des Œuvres en dehors de la foi et le Mérite). Malgré ces détails, 
c’est une joie de reconnaître combien cet ouvrage est animé d’un esprit 
irénique et à ce propos, il faudrait à nouveau citer encore les articles 
sur lesquels un catholique dirige naturellement son attention. Que de 
nuances introduites qui procèdent à la fois d’une authentique recher- 
che biblique et d’une inspiration œcuménique. 


C’est dire trop rapidement les qualités d’une œuvre encore unique 
dans la production biblique de langue française et lui souhaiter le 
succès qu’elle mérite. 
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A. GEORGE, s. M., L’Evangile de Paul. 


87 pp. Equipes enseignantes, 18, rue Ernest-Lacoste, Paris-12#°. 


Ce guide pour lire Saint Paul s’adresse à des chrétiens de plein 
vent. Rédigé par un spécialiste qui ne craint pas de confronter son 
enseignement avec les questions des hommes, cet instrument s’efface 
devant son but : stimuler la recherche, aider le chrétien dans le monde 
à se revêtir des sentiments de l’Apôtre. C’est pourquoi les lettres de 
Saint Paul sont ici insérées dans la trame de sa vie. C’est pourquoi 
aussi un discret questionnaire invite le lecteur à réagir personnelle- 
ment sur le texte. En finale, un tableau synoptique fixera dans l’esprit 
la vision paulinienne de l’histoire du salut : il faudra s’y reporter sans 
cesse. 


- Que le R. P. George soit remercié d’avoir donné à la réflexion des 
militants un point de départ dont la modestie de cette plaquette ne 
peut démentir le sérieux ni la densité. 


Dom CHARLIER, La lecture chrétienne de la Bible. 


(Coll. Bible et Vie chrétienne 2), in-8° de 376 pp. 5° éd. — Ed. de 
Maredsous, 540 fr. 


En composant cette introduction à une lecture chrétienne de la 
Bible, Dom C. Charlier a voulu s’en tenir au rôle du pédagogue. Le 
succès de son ouvrage prouve qu’il a rempli avec maîtrise cette tâche 
modeste mais difficile. On trouve dans ce livre les qualités qui font le 
pédagogue : ne dire que l’essentiel et le dire avec clarté et simplicité. 
Qu'il traite de sujets aussi austères que la formation des livres inspirés 
ou du canon biblique, qu’il aborde des questions doctrinales comme 
celles de l’Inspiration ou du Sens de l’Ecriture, dom Charlier garde 
cette sobriété qui sait aller droit au cœur du problème. Par le climat 
de ferveur, « l’attitude sapientielle » qu’il veut susciter, ce livre mé- 
rite d’être rangé dans une bibliothèque de prêtre, parmi les ouvrages 
de spiritualité qui doivent alimenter sa prédication. 


Cette 5" édition a été mise au point en fonction des recherches 
bibliques récentes. Les chapitres, qui concernent l’Inspiration et le 
Sens Spirituel, ont été remaniés. Il y a d’excellentes pages sur l’unité 
de sens de la Bible. Le sens spirituel n’est pas distinct ni surajouté 
au sens littéral : il est contenu à l’intérieur de la lettre comme l’arbre 
à l’intérieur de la graine. Le sens plénier d’un passage biblique n’est 
donc que la lumière projetée sur lui par la révélation achevée. Peut- 
être ces pages auraient-elles gagné en clarté en distinguant entre les 
paroles et les événements : à cause du progrès de la révélation, les 
oracles bibliques s’ouvrent à un sens plénier ; par suite du mouvement 
de l’histoire sainte vers son terme, les événements, surtout certains 
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faits privilégiés, deviennent des types de l’avenir voulu par Dieu (cf. 
P. Benoit, La Prophétie, p. 357 s. — qui, sauf erreur, ne se trouve 
‘indiqué dans aucune des notices bibliographiques.) 


J. Bur, Leçons sur la Bible. 


(Coll. Présence du Catholicisme 21), in-8° de 123 pp. Paris, Téqui, 
1954, 360 fr. 


Ce petit livre va droit aux problèmes fondamentaux des fidèles qui 
redécouvrent la Bible et se trouvent souvent livrés aux fantaisies des. 
sectes. Les questions y sont posées d’une manière populaire : com- 
ment la Bible peut-elle être en même temps parole divine et parole 
humaine ? La science contredit-elle la Bible ? L’histoire sainte est-elle 
vraie ? Comment lire (genres littéraires) et comprendre (sens) la 
Bible ? Elles sont résolues en faisant appel aux grandes affirmations de 
l’enseignement de l’Eglise et aussi aux plus récents progrès de l’exé- 
gèse. Des exemples concrets (le récit du premier péché, Jonas, etc...) 
illustrent et font passer les principes. Cet ensemble de qualités aux- 
quelles il faut ajouter son prix modique assureront à ce volume, il 
faut le souhaiter, une très large diffusion. Il est tout indiqué pour les 
bibliothèques intérieures de nos églises. 


J. STEINMANN, Le Prophète Ezéchiel et les débuts de l’exil. 
(Coll. Lection divina 13), in-8° de 324 pp. Paris, Ed. du Cerf, 1953. 


Ph. Becuerie, J. LecLercQ, J. STEINMANN, Etudes sur les 


prophètes d'Israël. 
(Coll. Lectio divina 14), in-8° de 175 pp. Paris, Ed. du Cerf, 1954. 


La collection «Lectio divina » s’est enrichie de deux volumes 
sur les Prophètes. Dans le premier, M. J. Steinmann présente Ezéchiel 
suivant la méthode qu’il avait déjà adoptée pour Isaïe et Jérémie : il 
situe d’abord la vocation du prophète dans le climat politique et reli- 
gieux de son époque ; puis il rattache ses oracles à leurs circonstances 
historiques ; il trace un portrait de l’homme et dégage les grands 
traits de sa pensée ; les derniers chapitres sont consacrés aux additions 
des disciples et à l’édition définitive du livre. M. Steinmann n’a pas 
eu le dessein de refaire les grands commentaires. Il en utilise les 
conclusions, avec beaucoup d’acribie, pour retrouver le visage du 
prophète. Il n’hésite pas à prendre à son compte l’hypothèse de Ber- 
tholet, que le R. P. Auvray a fait connaître au public français dans sa 
traduction du livre d’Ezéchiel pour la Bible de Jérusalem et dans son 
petit livre de la collection « Témoins de Dieu ». Pour Auvray-Stein- 
mann donc, le ministère d’Ezéchiel s’est exercé sur deux théâtres : 
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le prophète a d’abord délivré un message de menaces en Palestine, 
huit années durant, avant la prise de Jérusalemen ; puis, après sa dé- 
portation, il a prêché l’espérance aux exilés de Babylonie. Chaque 
période est marquée par une vision de vocation : l’activité palesti- 
nienne s’ouvre sur celle du rouleau avalé (ch. 2-3) et l’activité baby- 
lonienne sur celle du char divin (ch. 1). Cette solution séduisante à 
des difficultés qu’il ne faut pas minimiser doit cependant recourir à 
un certain nombre d’opérations chirurgicales, devant lesquelles recu- 
lent nombre d’exégètes actuels, tant catholiques (Tournay) que pro- 
testants (Howie, Fohrer, Rowley). Ils estiment par ailleurs que l’am- 
biance babylonienne a marqué le vocabulaire aussi bien dans les 
premiers chapitres que dans les derniers. Devant ces difficultés, la 
tendance actuelle marque nettement un retour à l’opinion tradition- 
nelle du ministère babylonien. Ceci dit pour l’information du lecteur 
qui n’aurait pas le loisir de se tenir au courant des dernières discus- 
sions des hommes du métier, il n’en faut que davantage louer M. 
J. Steinmann d’avoir osé et réussi à introduire le chrétien cultivé 
dans la pensée d’un prophète qu’il n’hésite pas lui-même à qualifier 
de baroque. Il est vrai que Dieu a moins de scrupules que M. J. 
Steinmann devant le patois savant et ennuyeux des théologiens lors- 
qu’il veut instruire son peuple ! 

Les traductions de M. J. Steinmann ne manquent pas de vigueur, 
ni parfois même d’une certaine recherche dans la truculence. Une 
simple comparaison avec celle du R. P. Auvray permet de douter que 
certaines hardiesses ne soient que de prudents euphémismes. 


L’autre volume est un recueil d’études sur les Prophètes d’Israël. 
M. Béguerie analyse la vocation d’Isaïe et ses répercussions sur le 
ministère du Prophète. Dans l’essai suivant, il voit dans le Psaume de 
_Habacuc un jalon entre le genre des visions prophétiques et celui des 
Apocalypses. M. Leclercq s’est attaché au livre de Nahum, véritable 
théologie de l’histoire esquissée à l’occasion de la chute de Ninive ; 
puis il étudie les confessions de Jérémie. M. J. Steinmann termine cet 
ouvrage collectif par quelques remarques sur le livre de Joël, qui lui 
ont été suggérées par un travail de Kapelrud. Il en admet les conclu- 
sions, savoir que si le livre a été fixé par écrit après l’exil, la prédi- 
cation de Joël, transmise oralement, remonte autour de l’année 600, à 
la même époque que Habacuc, Nahum et Jérémie. 


Ce petit volume présente l’avantage de vulgariser des travaux 
récents de l’Ecole Scandinave (Engnell, Haldar, Kapelrud). Ces exé- 
gètes ont mis l’accent sur le rôle de la tradition orale et sur les liens 
qui ont pu exister entre le prophétisme et le culte. Il y a là des 
intuitions intéressantes : elles appelaient cependant un contrôle plus 
exigeant. 


Y. B. TRÉMEL. 
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Mcr Francis TrocHU, Sainte Bernadette Soubirous. 
Lyon, Vitte, 1953. 585 pp. 


L’auteur du Curé d’Ars et de tant de biographies célèbres de saints 
et bienheureux nous offre une excellente vie de la voyante de Lourdes. 
Dix ans de travail sur les textes originaux, de la part d’un historien 
impartial, au jugement net et fin, sont une garantie précieuse d’objec- 
tivité ; des notes ici et là précisent d’ailleurs la valeur de documents 
soumis à une critique sévère. Mais, à l'ordinaire, l’auteur s’efface 
devant les textes et à le lire on ne pense guère à lui ; on pense à Ber- 
nadette que l’on voit vivre, que l’on entend dans ses réflexions, ses 
réparties pleines de sens, ses ripostes vives et avisées. Le récit est 
limpide, alerte, agréable et naturel. Bernadette apparaît comme un 
exemplaire très rare de délicieuse simplicité, de vérité : «je n’ai 
jamais menti », de sainteté tout ordinaire et sublime : «Si pour 
pécher, il faut le vouloir, je n’ai jamais péché ». « Priez pour moi, car 
je suis découragée » — « Alors, nous allons prier pour demander à 
Dieu de vous soulager dans vos souffrances » — «Ah, cela, non ; 
prions seulement pour que Dieu me donne la grâce de bien souffrir ». 
Pour la profondeur et la solidité du jugement, Bernadette évoque 
Jeanne d’Arc : «Que voulez-vous que je vous rapporte de Paris ? » 
« — Ma révérende Mère, rapportez-moi l’amour de Dieu ». « Quel est 
votre emploi ? » «— D’être malade. » Petite et humble ; le mer- 
veilleux dialogue : « Bernadette, ça ! » — «Mais oui, mademoiselle, 
Bernadette, ce n’est que ça. » Sa répugnance pour le parloir : QIl 
faut encore que j'y aille ! Si vous saviez comme ça me coûte, surtout 
si ce sont des évêques » « … Ces pauvres évêques, ils feraient mieux 
de rester dans leurs évêchés que de me demander ». 


Le récit des apparitions est admirablement conduit ; il colle aux 
faits. C’est sobre et beau et emporte l’adhésion. J’ai particulièrement 
remarqué deux détails qui, me semble-t-il, pourraient être l’objet de 
considérations intéressantes de la part des théologiens relativement à 
la nature de « l’objectivité » des apparitions à Lourdes : 1) «C’est 
une fille blanche, une petite demoiselle, pas plus grande que moi » : 
Bernadette paraissait alors n’avoir pas plus de douze ans ; elle mesurait 
à sa mort 1 m. 40. Adaptation de Marie à l’enfant ; symbolisme de 
la fraîche pureté de la petite fille immaculée ? (pp. 80-82). 2) Deuxiè- 
me apparition, 14 février. Antoine Nicolau et sa mère ramènent, de la 
groîte au moulin, Bernadette qui ne cesse de voir sa vision alors même 
qu’elle n’est plus devant le «trou » et qu’on lui « met à plusieurs 
reprises la main devant les yeux ». L'hypothèse que «la Dame ait 
survolé le raidillon, puis le plateau de Massabielle pour ne disparai- 
tre qu’au seuil du moulin de Savy » (p. 98), est bien improbable. 
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La Sainte Bernadette de Mgr Trochu met en un relief saisissant 
l’authenticité des apparitions de Lourdes. Peu de phénomènes de ce 
genre dans l’histoire de l'Eglise se présentent et sont attestés avec ce 
luxe de critères de vérité éblouissants. Le Message est simple, dans le 
droit fil de l’évangile ; et court. La voyante est sympathique à souhait; 
chez elle la grâce ne détruit pas la nature, même si l’enfant et la 
religieuse sont appelées à une rude vie de pénitence, à des croix de 
toute sorte, tout à son devoir ; elle demeure d’une sensibilité exquise 
en ses affections. On lui apprend la mort de sa mère : « Telles furent 
ses désolations et ses larmes qu’elle tomba évanouie », p. 390 ; elle 
a su, le 8 décembre 1877, dans la matinée, la grave maladie de Mgr 
Peyramale, on annonce sa mort à la salle de communauté : «son 
saisissement est extrême, ses sanglots l’étouffent, elle tire sa voisine 
par la manche et sort dans le cloître pour donner libre cours à ses 
larmes » (p. 531). Que c’est beau ! Cette sainte est aimable, elle est 
évangélique, on n’en peut dire autant de Mère Marie-Thérèse Vauzou 
dont Dieu permit mais ne voulut pas bien des attitudes qui ne sont 
pas «selon Dieu ». « Je ne comprends pas que la sainte Vierge se soit 
montrée à Bernadette. Il y en a tant d’autres si délicates, si bien éle- 
vées.. Enfin ! », p. 400 : à la supérieure générale qui lui a succédé et 
qui lui parle d’introduire à Rome la cause de Bernadette : « Attendez 
que je sois morte », p. 562, ce jugement et cette réponse ne dénotent 
ni sens chrétien aigu, ni grandeur d’âme. Dieu se plaît à exalter les 
humbles : « Pour qui me prenez vous ? Est-ce que je ne sais pas que, 
si la Sainte Vierge m’a choisie, c’est parce que j'étais la plus igno- 
rante ? Si elle en avait trouvé une autre plus ignorante que moi, c’est 
celle-là qu’elle aurait choisie ». 

Livre de valeur, bienfaisant pour l’apologétique chrétienne et pour 
la vie spirituelle. 

H. BOUESS, o. pP. 


R.P. MezzeT, La Vierge enseignante. 
(L’Ecole et la Famille), Lyon, éd. Robert, 1954, 110 pages. 


Préfacé par Mgr Lavallée — et déjà cette recommandation pourrait 
suffire — ce livre s’adresse aux éducateurs et groupe plusieurs articles 
parus dans la revue « l'Ecole et la Famille ». Il fallait un théologien 
averti pour aborder un sujet difficile sans risquer trop d’inexactitudes. 
Présenter la Vierge Marie comme un modèle d’éducatrice, c’est laisser 
entrevoir la mystérieuse éducation du Fils de Dieu. Mais l’auteur, 
qui a publié un savant ouvrage sur « la sainteté de la Mère de Dieu » 
d’après Saint Albert le Grand, ne se laisse pas entraîner en dehors des 
certitudes rigoureuses ; il sait seulement que pour devenir un apôtre 
le théologien doit exprimer sa contemplation, au-delà de sa science, 
et il parle de Marie avec son cœur. Il ne se contente pas de déduire, 
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comme on l’a fait trop facilement à propos de la Vierge Marie : 
« Marie est à priori la plus parfaite des éducatrices, tout le reste s’en- 
suit. » Les scènes de l’Evangile, les Mystères exprimés dans les textes 
inspirés et fêtés dans la Liturgie passent tour à tour devant les yeux 
du lecteur depuis l’Annonciation jusqu’à la Pentecôte. L’Immaculée 
Conception, avant tout, fait découvrir les exigences de toute éducation 
parfaite, l’Assomption nous apprend à mourir et nous montre le 
terme de tout apprentissage terrestre. Pour son Enfant Jésus, pour tous 
ses enfants que nous sommes, notre Mère et sa Mère est la plus atten- 
tive et la plus courageuse des éducatrices. On goûtera en particulier le 
chapitre sur les «étapes d’une maternité », où se montre si bien le 
courage de cette jeune maman qui « apprend peu à peu ce qu’est être 
mère, mère de Dieu » : le recouvrement au Temple, les Noces de Cana, 
la Croix enfin. Mais partout, dans ce livre, apparait, sous de fines ana. 
lyses psychologiques ou grâce à des précisions que seule une longue 
expérience peut permettre, le véritable modèle en effet de tout édu- 
cateur, la Vierge enseignante. Telle page sur le silence, sur la virgi- 
nité, sur la souffrance, telle allusion aux Réhabilitées, telle remarque 
au sujet de saint Joseph, prouve qu’on est très loin d’une piété fade 
ou sans vigueur : à l’école de la Vierge Marie, on apprend la vraie 
force pour pouvoir l’enseigner aux autres. De nombreuses citations 
bien choisies ajoutent encore à l’agrément d’un style toujours facile ; 
les illustrations d’une Sœur dominicaine de Crepieux reposent l’atten- 
tion sans la distraire. Il faut souhaiter à beaucoup d’éducateurs, à 
beaucoup de mamans, et plus simplement à beaucoup de chrétiens, la 
joie et le profit qu’on trouve à lire ces pages. 
HE: 

K. Jasrers, La Foi philosophique. 

Traduit de l’allemand par Jeanne HerscH et Hélène N4Arr. Plon, 

247 pp. 

Sans recourir à autre chose que son être propre, l’homme en phi- 
losophant peut s’ouvrir à la transcendance de Dieu, reconnaître en 
soi une exigence absolue, prendre conscience que le monde est ina- 
chevé et sans fond. Tels sont les principaux articles du «credo philo- 
sophique » que propose Jaspers. Ce ne sont pas les seuls. Le philosophe 
est poussé à élargir sans cesse son horizon. Après avoir réfléchi sur 
l’homme, sa finitude et sa liberté, c’est la religion qui retient longue- 
ment son attention. « Pour la philosophie, la religion n’est point une 
ennemie, elle lui importe jusque dans son essence et la maintient dans 
une inquiétude nécessaire ». Mais le dialogue est difficile, parfois 
impossible. L’auteur en rejette la faute sur les théologiens : « L’amer 
regret de ma vie, passée à rechercher la vérité, c’est que sur des 
points décisifs ma discussion avec les théologiens s’arrête ». N'est-ce 
pas aussi l’indice que ces points sont vraiment décisifs ? «Il faut 
abandonner un christianisme fondé sur l’idée du Christ Dieu et sur 
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celle d’une rédemption » (p. 139). Comment l’auteur de la « Psycholo- 
gie des Weltanschaungs » peut-il alors s’étonner que les théologiens se 
taisent ou @ parlent d’autre chose ? » 

Pius heureuses nous paraissent les pages sur la divinisation de 
l’homme, le nihilisme et le rôle de la philosophie dans la situation 
mondiale d’aujourd’hui. L’analyse des situations de notre temps est, 
on le sait, un domaine où Jaspers est passé maître. 


SAT 


Docteurs R. Bror et F.M. Durour, Et toi... que vas-tu 
faire ? 

On est toujours frappé, quand on rencontre des parents, de voir 
leur inquiétude sur l'orientation à donner à leurs enfants. Dans une 
société mouvante et spécialisée comme la nôtre, cette inquiétude est 
légitime. D’ailleurs de tous côtés on remet en question la formation 
des adolescents : la grave crise actuelle de l’enseignement n’est qu’une 
illustration de ce malaise. Les auteurs, dont on connait la compétence 
médicale, posent le problème dans toute son ampleur ; après l’analyse 
des données scientifiques qui permettent de conseiller ou interdire 
telle voie à un adolescent, ils nous parlent des droïts de la personne 
elle-même, du rôle de la famille, de la profession, de l'Etat, de 
l'Eglise et enfin du « mystère » que représente pour un chrétien toute 
vocation. 

Ce livre est à conseiller aux adolescents, à tous ceux auxquels 
incombent un rôle pédagogique : parents, prêtres, éducateurs. 

C. Carrcon. 


GROUPE LYONNAIS D’ETUDES MEDICALES 
PHILOSOPHIQUES ET BIOLOGIQUES 
16, Rue du Plat, LYON (2me) 
Les journées de travail en commun du Groupes Lyonnais d'Etudes 


| 
médicales, philosophiques et biologiques, auront lieu cette année, les 
16, 17 et 18 Avril. Elles se tiendront comme d’habitude au Châtelard. | 

: 


à Francheville-le-Haut, près de Lyon. 


Rapports et discussions auront pour sujet : 


L'ECHEC | 

Les principaux aspects médicaux, philosophiques, psychologiques 

et religieux de cette question seront étudiés avec le concours de M. le 

Professeur de GREEFF, de MM. HAHN, Jean LABBENS, A. VANDEL, du 
Révérend Père VARILLON, de M. RAILLoN et J. Fozcter. 
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La doctrine chrétienne (épuisé) 

Le Symbole des Apôtres (épuisé) 

La Résurrection de la Chair (épuisé) 

Le Mariage indissoluble (épuisé) 

Le Sens du Péché et sa perte dans le monde actuel 
(épuisé) 

L'Eglise et la Bible ; les Sectes (épuisé) 

La Messe, Sacrifice du Christ 

Crise de la Morale 

Jésus Fils de Dieu, d’après le Nouveau Testament 

L’ Esprit et l’ Eglise 


. La fin du monde est-elle pour demain ? (n° spécial) 
. Religions et Croyances 


Causes de l’ Athéisme 


. De l'existence de Dieu 


Jésus, le Sauveur 


. Sainte Marie, Mère de Dieu 
. Conscience chrétienne et dimensions de l’univers 


Le salut hors de l’Eglise ? 
Chrétiens séparés devant l’œcuménisme 


. Réflexions sur le travail 
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Grandes lignes de la morale du Nouveau Testament 
Qu'est-ce que la foi? 1° Données bibliques 
Qu'est-ce que la foi? 2° Théologie de la foi 
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